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Apnks atair Cait parallve tes deux freBÂer^jéfMies 
d0 THisTOiBft DES Salomb db PiRis , no«»i9kq|npBsii6- 
jQHid'bm les lomes lY et V de eet ûApc^îCqiéttj^ ' 
Oetto laome irae doos a^ons laissée da» Ihor th^tb^afal^^ 
« est iiDe drcxwtaiio^ trop iaositée , pour né:^^ exi* 
gar dé D0tff6 part une eipKeation ; nous avons 'hOos- 
même prié madame la dudiessed^ Allantes d^interyertir 
Tcrdise des valamos de oalle eorieuse galerie , oà figa- 
rait tous les penoBiHigea imrqiMnte dont la coimais- 
wilee peiit iotéresser to sodété de notre ^oque , parce 
qttOy éq^ois ipa oette série de taMeaia aété aimoneée, 


on a , en quelque sorte , voulu nous faire concurrence , 
en publiant un volume sous le titre des Salons célèbre^. 
Bien que cette entreprise , qui s^est jetée en rivale à la 
traverse de la nôtre, fût soutenue par une plume habQe, 
nous n^avons pas craint qu'elle diminuât le moins du 
monde Faccueil favorable qui a été fait an livre demadame 
la duchesse d' Abrantès ; mais il nous importait qu'on ne 
parût pas nous devance en marchant sur nos brisées , et 
que des sujets traités avec des souvenirs complets et une 
spéciaUté utiique ne parussent après d'insuffisantes es- 
quisses faites sur des ouMire plus ou moins exacts. 

C'est pour obvier à cet inconvénient que nous nous 

sommes mis en mesure de ne pas faire attendre plus 

longtemps à nos nombreux souscripteurs les principaux 

Salons^4]tf;^'£mpire. Et qui pouvait mieux nous faire 

c(Mmâtfé*le Salon de l'impératrice Joséphine , dans tou- 

te»W*l?h«^d6.sacam 

..V4^ lâC*)bKpnie|^>;* aux jours de toutes les grandeurs y 

:]%i**'ôopçi4iD^ s'est trouvée , par sa position., 

' * *ly fet^ ji^ les relations intimes et puMiques de cette fa- 

miHô*,^ *dont la haute fortune est une des mervdDes de 

notre histoire contemporaine? 

Qui pouvait en effet nous apprendre , sur ces 
temps , plus de choses que nous déarions savoir , que 
madame la duchesse d'Abrantès, qui dans son Sakm 
de gouvernante de la ville de Paris a reçu tous les 


étrangers de marque , looteB les iBiisIrafioDs de l'Eu- 
ropé[^ que la pmssaiice et la ^oire d'an règne sans pareB 
attiraient dans la captale dn grand empire? 

La troisijnie livraison de THisToauB dbs Saumis k 
Paus paraîtra très-prodiainenient ; eOe se composera 
des tomes III et YI de la ooDection. LetomelDoon* 
tioidra les Salons oââbres dn Directoire et dn GmBoiat y 
entre antres le Salon de Bairos , le Salon de FronfOM 
de Neufchàtem^ le Salon de muta» Tattim^ imM4e$ 
vidimtSj le Salon deaMKfoM^It^oaMfer, leSalondeLHom 
BcfMparUf comme minisfare de Tintérienr (c'est le re- 
nonvdlement de la société en 1801 et 180S). Le tome Yl 
oontioidra le Sàkm dn prince de Bénévent y leSalonde 
tarekirtréwriery le Salem des primeessee de ta fmmlle 
impériale, le Salon àe madame Begfiauk de Sakit^eam- 
dAngely yld Sàaaàe madame Labrickey aadiAteandn 
Marais ; le Sidon dn comte de Demidaff^ le Sdon de 
madame Company etc., etc. 

Voilà ce qne nous pouvons promettre avec assurance 
an public; et nous sommes trop jaloux de sa 
lance pour ne pas tenir tous nos engagements. 
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INTRODUCTION. 


t. 


C'est nne matière grave à traiter dans les an- 
nales d'un pays comme la France , que Y Histoire 
des salons de Paris. Depuis une certaine époque, 
cette histoire se frouve étroitement liée à celle du 
pays , et surtout aux intrigues toujours attachées 
aux pltns politiques qui si longtemps boulever-^ 
sèrent Jie royaume. L'époque de la naissance de 
la société en France, dans F acception positive 
de ce mot , remonte au règne du cardinal de Riche- 
lieu. En sappelantla noblesse autour du trône , en 
lui assignant des fonctions , créant pour elle des 
charges et des places ^ dont son orgueil devait 
jouir, Richelieu donna de la sécurité à laCouronne^ 
sans cesse exposée par les caprices d'un grand sei- 
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gneur, comme le duc de Bouillon , le duc de Lon*- 
gi]ie\iite, le duc de Montbbzon, et une foule 
d'autres qui, plus libres danls leurs châteaux, étaient 
conspirateurs par ëtat et par goût. La réiAiioa de 
tous ces grands noms autour du trône lui donna 
plus que de la sëcuritë , il en doubla la majesté ^ 
mais aussi le premier coup fut porte à la no- 
blesse : elle n eut plus dès-lors de oes grandes en- 
treprises à conduire, qui mettaient en péril à la fois 
la tête des conspirateurs et le sort de TÉtat. Riche- 
lieu, avec cette justesse de coup d'œil qui lui fit 
voirie mal sous toutes ses faces, le conjura en 
appelant la noblesse au Louvre; mais il ne put 
Tempécher de conserver ce qui était inhérent 
à sa nature*^ toujours portée à Tintrigue et au 
mouvement. Cest ainsi que , même sous le mi- 
nistère de Richelieu , on conspirait dan%Paris che?! 
les femmes de haute importance , telles que la 
princesse Palatine, madame de Chevreuse , ma- 
dame de Longueville , et une foule de femmes 
toutes-puissantearpar leur position dans le isonde , 
leur esprit ou leur beauté... Avides de pouvoir, 
ces mêmes femmes saisirent , aussitôt qu elles le 
comprirent, le moyen que le cardinal lui-mâme 
leur avait laissé. Elles régnaient avant dans une 
ville éloignée , un château - fort habité par des 
hommes dont le meilleur et le plus agréable 
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n'était fioitvent qa*un matappris ^ maÎDteiuuit elles 
étaient au milieu de Parift, de ce lieu qui, même 
à cette époque , où il ii*ét;âl pas embHli par tout 
le prestige de la Société Parisienne , de cette so- 
ciété qui si longtemps donn#|)artout, en Europe, 
le modèle du goût et des fiicons parfiatemepl noUes 
et élégantes, formait déjà le parCiit gentilhomme* Ce 
lut alors dans chaque maison particulière qu*il fal- 
lut chercher une reine donnant ses lois et dipgeant 
une opinion. C^est dans les Mémoires du cardinal 
de B.etz , dans ce Uvre^modèle , qu'on peut rocon- 
naitrc cette vérité, dans ceux de madame de Motte- 
ville. Voyez rabhé deGon^ lui-^éme arrivant chez 
madame de Chevreuse. Suivez-le dans les détours 
qu'on lui lii t parcourir une nuit, pour parvenir jus- 
quii la duchesse , lorsqu'il^ est cependant Fami de 
sa fille '. Yous le rencontrez ensuite dans les 
salons à peine organisés , avec M« de Beaufort , 
M. le duc ëe Nemours , M. de La Rochefoucauld , 
et vous êtes admis aux secrets importants dt 
l'époque...* Le salon de^ madame et LongueviUe , 
celui de Mademoiselle , de madame de Lafayette , 


' « ^ Ja Iroatal 4m la cbambre d'one de tes IJanmet^ 
madcpioinUe de Cbevreufe et moi, lioi|»iioiit aidnesiur 
iweiRalle»etbiioiuparlii«eideiii0iir«f 4aiP0lllS9l| pfKk 
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deviennent comme des c}iibs à une époque révolu- 
tionnaire. Gaston, mannecjuin de Tabbë de Lan- 
vière , dîrî^ tout du Palafe-Royal , et la Cour elle- 
même n*6St plus qu*un instrume^it. 

Richelieu ne vécyt pas as^ez pour, voir Teffiet de. 
ce (]u il avait amène ^ mq^ Mazarin en conquît 4. .. ^^ 
la fois Putilitë et le danger, et devint plu9 sur- 
veillant que sévère : c'était ce qu'il fiillait....» Plus 
^aid l'intrigue changea de forme et se réfugia dan^ 
des coteries littéraires et de sociétié , lorsqu'après 
la Froide, la France respira sous le règne (Je 
Louis XIY. Les bouquets de paille et les noeuds de 
ruban bleu ' ne se âreo^ plus daqs les salons les 
plus à la mode de jParis.... Louis XIY devenait 
lui-même élégant et homme du mon^jie... en même 
temp^ qu'il était le Roi je plus somptueux de l'Eu- 
rope i la politique régnante fut l'amour ft le$î iur 
trigues de cour. Le roi , uniquement occu{^ de ses ^ - 
favorites , donnait ainsi le premier l'ex^plè dé<(c;e - 
gu'il fallait faire , et les salons de Paris devinreiM^ V. 
alors le thé^r^de ce qui occupait le plus la géÀé^ ; 
ration de cette époque. Mais comme rintri|[ue 
était essentiellement attachée à la haute société de 
Paris , on vit les salons ne s'occuper que des hor« 
reurs de la Brinvilliers et de la Voisin, {ja sor- 

^ Signes de ralliement de la Fronde. 
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odlerîe elle-même s'introduisit dans les société^ 
intimes, et lorsque la Chambre des poisons fut 
instituée , on vit comparaître à la barre d*une 
chambre ardente les premiers noms de France '. 

Plus tard, cette société toujours plus puissante 
prit une force que le temps lui avait préparée et 
qui parfois se trouva être à Tunisson du pouvoir 
royal.*. Louis XIV vit souvent, malgré son abso- 
lutisme , dominer sa volonté par celle d^une 
femme, comme madame desUrsins, la princesse Pa- 
latine ' , ou par toute autre unie par le cœur ou par 
rintrigue à la force contre Tautorité royale... Et 
plus près de lui , madame deLafayette , madame de 
laSaze, madame Scarron, madame de Sévigné, 
exerçaient un pouvoir souverain qui balançait le 
sien... A mesure que le temps s'éconlait, cette so- 

* ta duchesse de Booilloii , la comtesse de Soissons , îe 
mua^dutl de Luxembourg i et tant d'aatres noms fameux 
yanû les pins respectés. 

* Anae de Gimzagoe , 611e de Charles de Gomifiiie» d«c 
de Neters, pois de Mantoiie , femme d'Êdpaard , comfe p9- 
latin du Rhin. Elle était la pins intrigante personne da 
monde « très-dévoaée à Mazarin et à Anne d'Autriche. Bos- 
snet, qui était homme de coar en même temps qn^orateur , 
parle d'elle avec beaaconp de finesse dans son oraison funèbre : 
c Toi^oiin fidèleà la roue Anne, dtt-H , elle eut le secret de 
cette prioccMe ti cehd de tous lespaHUy tout eUc élaii péaé* 
trante , tant elle savait gagner les cœnrs. » 
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ciëtë ëlai^issait sa base, et prenait une attitude plus 
imposante et plus formidable. L'hôtel de Ram- 
bouillet rendait des arrêts. . . et le salon de madame 
de Sëvignë était redouté de ceux qu on j jugeait. 
La fin du règne de Louis XIV fut une autre 
époque où la société de Paris prit un .. nouvel ac- 
croissement. Lesfemmes, vraiment souveraines, par 
de nouveaux arrangements , maintinrent le pluslong- 
temps possible ce pouvoir qui leur était donné par 
cette réunion d'individus autour d'une même per- 
sonne. Le Régent vint ensuite... Ce fut alors que 
ce qu'on nommait la Société, et ce dont on a 
complètement perdu le souvenir , se forma sous de 
nouvelles formes... L'amour occupait toutes les 
têtes et remplissait d'aiUeurs la vie de cbaque^er- 
sonne ayant quelque importance. L'amour était 
tout alors... Les grands seigneurs, les grsmdes 
dames, les princes du sang, leRoi lui-même, tous ne 
songeaient qu'« l'amour, et s'il se trouvait quelque 
noble pensée au travers de ce code amoureux , elle 
était étouffée sous le poids de tout le reste-, l'esprit 
était lui-même subordonné à celte manie amou* 
reuse... Si un peintre faisait un tableau d'histoire, 
c'était Diane de Poitiers et Henri lïl , Henri IV 
et Gabrielle ; c'était Hercule aux pieds d'Omphale , 
et à tout cela la figure de Louis XV *. Si on faisait un 

^ Voir le conopte^endu de l'exposition de l'époque. 
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poème, c*ëtait /'ar^^dûner/...etd*autiie8platiliide8 
sevblableB*, mais insensiblement on arriva ^ uneépo* 
que de iransidon, et cette époque était le triompha 
philosopbique. . . Maisencore dans celle nouvelle ré- 
génération, bien que les travaux de plusieurs siècles 
eussent préparé Tesprit humain à recevoir ce bap- 
tême de lumière, il dut subir l'influence de Tesprit 
du moment. L'institution des Académies avait été un 
autre bienfait de Richelieu , car avant lui , Tinslrnc- 
tion. publique se composait d'études scolastiques. 
L'étabKssement des Académies fut une époque lumi- 
neuse dans Thistoire de l'esprit humain , et devînt 
sensible à ce code des beaux-arts... Le dix-sep- 
tième siècle fut même l'âge héroïque de la monar- 
chie française ; et ce fut dans les sociétés intimes , 
les salons les plus renommés par l'esprit de celle qui 
lesprésidait^quese formèrent ^e beaux esprits et que 
de beaux génies donnaient leur première lumière. 
A dater de la moitié du dix^septième siècle , l'es 
passions séditieuses furent assoupies,^ le commerce 
Aes femmes réunies en un même lieu avait donné 
• une tout autre physionomie à ose mêmes hommes 
qui , quelques années plus tôt , eussent été des 
hommes de fer^ ne parlant quavec une épée à la 
main et n'invoquant que leur droit. Ce temps était 
passé : let fêtea., las pja^^irs de la représentation , 
les passe-tem|)s agréables, les bals, les comédies 


^0 ramopucTjDN, 

dQ société surtomt ^ devinrent les amusements f]o- 
minants et les plaisirs exclusifs... On trouvait dans 
ces distractions tout ce que l'amour pouvait donner 
de ses joies ^ o^les demandait à ces réunions que 
nous avons nommées Société, et qui formèrent celle 
que^ depuis ^ l'Europe s'honora 91 longtemps de 
^ivre. comme modèle. " i 

Vers le milieu du dix-huitième siècle , la littéra- 
ture devint donc plus intime avec la société particu- 
lière de ce qu'on appelait le beau monde. La 
littérature .prit un autre caractère^ mais, par un 
singulier effets ce fiit la haute classe qui reçut l'im- 
pression et la garda... La poésie et la littérature 
furent négligées , et la philosophie fut l'étude des 
plus fortes comme des plus jolies têtes : car les 
femmes se mêlèrent aussi de scienpQ et de philosor- 
phie... La littérature, la noblesse et la' ridiesse se 
trouvèrent unies etlbrmèrentune association que 
npus. avons toujours vu prospérer , quoique la 
science abstraite ne se plaise guère daiiis les palais. 

On peut, je crois, établk cette différence daiès 
les deux siècles (le xvn"® et le xvin"®)'#: c'est que 
la littérature n'a eu aucune inflaence sur le gou- 
vernement du règne de Louis Xiy... L'indépen- 
dance du Gauvernemçijt était positive quant aux 
opinions littéraires, et les grands écrivains du 
dix-septième siècle n'eussent- ifs pas écrit, k 
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monarchie s'en aurait aoconeinciit sat^Tert, f% 
Taotoritë serait demeorëe intacte et respectée. •• }^ 
littëratare ne corrigea que des ridicules, ip^npe 
dans un roi; tandis que la république des lettres, 
sous Louis XY et déjà sous le R^nt^ fut dVmç 
telle influence, que si Ton retranchait à ce sîède , 
en disant un tableau, les écrits de J.-J. Roo^seap, 
de Voltaire, de Raynal , d'Helyétius^ de Uablj, 
Diderot, Necker , etc. , etc. , vous ôteriez au siècle 
son génie , son caractère particulier , à la géné- 
ration qui lui a succédé , ses nouvelles doctrines et 
ses opinions actives pmssaiU;es 9 et ces opinions qui 
ont tant influé wr la France et tout diangé daii« 
sa vieille organisation. La grande influence #t 
surtout rinfloence rapide qui se commnniqna à b 
nation qtfière , eut pour cause première les 
réunions sociales entre soi, et qptamment ceUés 
qui eurent lieu sous le r^gne de Louis XYI, ^^pois 
lafin de Louis XY... Le salgn de madame Geoiriii, 
celui de madame du Défiant , de la dudiesse 4^ 
Cboiseul , de la nuuéchale de Lnxemboui^ sQitoot, 
tout le monde él^;ant de la Gour , se trouvait 
réuni sur le pied de Tégalité avec les g^ps .de let- 
tres qui dominaient alors la société de France- 
Cette époque est remarquable, et remarqoalile à 
constater.... Un fait qui l'est plus encore est le 
moment où la Reine, abandonnante son sooper 
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royal et rëtiquelte la plus ordinairement suivie , se 
rendait chez la duchesse Jules de Polignac pour y 
souper sans cérémonie j et y faire de la musicpie , 
en ëtant accompagnëe par Gluck. ..* n'ëtaiit enfin 
^u*une per^nné du monde, et ne voulant compter 
dans le cercle de madame la duchesse de Polignac 
que comme une personne dà plus dan» la sociélë. 
Avec Tétiquette s'en est allë le respect. Ces change- 
. ments ont été d^un» haute ^importance dans les 
affaires de la France. . • Cest des salons de Paris que 
les distfours de TÂssemblée Constituante allaient à 
la tribune, c'était dans les salons de Paris qu'on mi- 
nutait les attaques et les répliques de ces adversaires 
de si grand talent qui ont combattu dans eette 
arène mémoral;>le !.. ^ 

Voilà ce que je me propose de reproduire, ou tout 
au moins de rappeler ^ voilà le tableauqm je mettr^fi 
sous les yeux. Je le ferai d'une main et d'un esprit 
impartial. Il faut du cdnrage pour peindre des temps 
aussi près de nous 5 mais la vérité contribue telle- 
ment à mieux faire ce qu'on entreprend , que , far 
intérêt pour soi-même , il&ut la prendre pour règle. 
ïie moQient de la plus grande influaice des let- 
tres sur la nation fut celui où la littérature déserta 
les écoles , pour faire jses cours dans les salons. 
Cme époque est celle du règne de Louis %\1 et 
la fin 4e Louis ^Y, 
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A celte cp^qne , la jeunesse dl v^ngt-cinq ans, 
de trente ans , était toii^ faite , tonte instraite , 
tonte pénétrée des maximes philosophiques, et 
s*attendan t anxplsB grandsmouyemeifts politiques ^ 
la république des lettres avait précédé la Révolu- 
tion, et lorsque Fabbé Raynal pubKa la cinquième 
édition de son histoire des Indes ^ il trouva la na- 
tion tout occwée de son livre et des troubles 
d'Amérique. Cependant je ne suis pas de Tavis àt 
ceux qui atti|^>uent aux philosophes les malheurs 
de la Révolution : elle fut sanglante pii^ qu^une 
telle commotion ne se peut faire sans douleur et 
sans quelques malhevrs particuliers. L*abbé Raynal 
racontait lui-mcme que, lorsqu'il éêmt prêtre, il 
prêchait et disait des choses pour nous qu'Une 
croyait pas. Je crois donc avec raison que la phi- 
losophie a amené la Révolution, mais je nie <pi*dle 
ait fait ses malheurs. 

Au commencement du règne ^de Louis XVI et 
même depuis 68 , il y avait à Paris des réunions 
périoc^ques dont lliistoire n'est point écrite et 
qui , cependant, tient à la nôtre essentiellement: 
les gens de lettres confondus avec la plus élégante 
société de Paris, la plus riche et la^plus haute 
classe, mrofessaient dans un salon meublé avec ^ 
luxe asiatique , aprèa»nn ^mex d'une exquise re- 
cherche , aveo plus de contentement que ^ans une 
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halle ouverte 'à miâis les vents. Les .^hommes les 
plus édaif es étaient sfdntis çhe:^ madame Geoffroy, 
madame duD|effant,le baron d'Holbach, Helvétius, 
Lavoisier , madame de Bourdic , madame deGenlis, 
madame Necker, nladame Fanny de Beàuharnais , 
là duchesse de Brancas , dont le salon ëtait le 
réhdez-vous d^hdmmes de la plus haute oapacité , ' 
et une foule d'autres maisons où Tesprit du monde 
aiddt au talent et même au gënie à se* faife com- 
prendre de la foule. On y discutait les ouvrées 
qui parais'^aiént périodiquement ou chaque jour^ 
les femmeS| avides de s'instruire /demandaient des 
explications qu'elles ne comprenaient pas tbt^ours, 
mais qui plus tard leur devinrent familières et 
leur font aujourd'hui prendre en pitié le temps où 
eilei pouvaient être arrêtées par de semblables 
niaiseîies.' 

Les salons de Paris étaient donc alors de vraies 
écoles , où Ton proièssait sans la pédanterie scolas- 
tique, et madame Necker et -madame Rolland 
eiaient les deux chefs dans ce» nouvelles arènes 
où Fesprit comparaissajyt sous toutes les formes^ 
madame Necker pour la défense des idées religieu- 
ses , ^madame Rolland pour celle des pensées libé- 
rales, qui , à cette époque , <|iusaient déjà un mou- 
vement prononcé , et toutes deux 4oQnaient une 
iiçptdsion à la machine. Les salons étaient aussi 
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une arène où combattaient les phij^psophes et 
les économistes : ils avaient leurs disciple^ , leurs 
seines mêmes, et le fanatisme pour leur cause 
allait jusqu'au plus sérieux des engagements ^ ils 
étaient gens de bien en général , et leurs inten- 
tions étaient pures. Ib étudiaient Thomme ; c'é* 
tait lui j c'était la nature qu'ils étudiaient. Bl 
Seizième siècle avait vu les savants approfon- 
dir les études les plus abstraites. Les mora- 
listes , les écrivains religieux , les traducteurs du 
grec et du latin , les commentateurs enfin , avaient 
rempU le seizième siècle *, Vesprit fati^é se repo- 
sait , au dix-septième, dans la poésie , et Timagi- 
nation délassait la faculté savante ^ mais toutes 
les immenses portées fatiguent Fesprit humain: 
autour de lui, d'aiUeurs, que voyait-il? une dé- 
génération complète, une corruption de mœurs 
qui tendait à la chute, à l'écroulement de tout 
en ce monde. Le moyen de chanter une pa--; 
reille époque ! Alors , on s'attacha à connaître 
et à faire connaître l'homme , .et la nature : 
c'est ainsi que le règne philosophique a com- 
mencé. Ce n'est pas que lef siècle de LoxxU XIV 
n'ait produit de grands savants, et Pastal à lui seul 
répond pour tout un sî^e'! et que celui de 

(, Ja 8ai8 que je m'attirerai des reproches en disant que 


/ 
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Louis XV n'ait donne des poètes qui mëritent^ce 
nom -, maîsll fau^t reconnaître que le dix-septième 
siècle a été celui de Fimagmation , et le suivant, 
eelui de la vérité : après Racine, la lyre poétique se 
détendit et la muse de la France ne la remonta pas 
pour Dorat^ et totite cette troupe qui n'avait de 
l^'tique que le nom ; mais des hommes tell que 
Lavoisier, Darcet, Bailly, Bufïbn, Franklin, etc., 
méritent la reconnaissance nationale... 

Nous montrerons , en regard de ces savants etfSh 
mables dans leurs travaux comme dans leur carac- 
tère privé , plusieurs hommes dont Texistence 
bis^.arre rCvèle plus d'intrigue que de vraie science... 
les Martinistes, Cagliostro, Bleton, Mesmer, Delon, 
les somnambules et tous leurs sectateur^, dpnt les 
JTaptastiques rêveries ont jeté parmi nous des se- 
mences^de^folie et de sinistres malheurs!... La 
doctrine des attractions morales fit malheureuse- 
ment tipop de prosélytes ^''et dans une ville comme 
Paris, jusqu'où |fbuvait aller le fanatisme!., jus- 
qu'où pouvait aller Fesprit d'une génération blasée, 
à qui une voix mystérieuse promettait des moyens 
inusités et puissants pour exciter ou éprouver des 

> « 

Voltaire n'eflt pas poëte.... On ne l'est pas cependant 
pour avoir, fait des poésies légères, quelque parfaites 
qu'elles soieftt. . , Quel nom dontterez-vous à l'A rioste ! ... au 
TaiM?.«. 
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sensations inconnues!.. Il y a dans Thistoire de 
cette époque des faits bien curieux à rapporter. 
Ten dirai quelques-uns en leur temps... Mais il y a 
toutefois une grande différence à établir entre le 
magnétisme et le mesmerisme. Mesmer , bomme 
haUle et spirituel , possédant de Tinstmction pra- 
tique et de la science apprise, ayait des déraison- 
nements spécieux k Taide desquels il subjuguait 
les esprits même les plus incrédules... Je compte 
donner une description du salon de Mesmer, 
et d*une séance autour de son baquet magné- 
tique , avec tous les détails de cette sdence 
pratiquée alors par des bommes qui faisaient du 
tort à une sdence positive que , moi-même , après 
ravoir combattue , j'ai en partie reconnue. Le ma- 
gnétisme peut donc exister, mais les jongleries da 
sauveur du genre humain, comme s'appelait 
Mesmer lui-même, voilà ce que je ne puis approu- 
ver... Ce n'est pas d'après la querelle de l'Acadé- 
mie royale de Médecine et de l'Académie des Scien- 
ces , qui toutes deux le proclamaient le plus adroit 
des cbarlatans, que je résume mon opinion ; je 
Tappuie sur une base plus certaine : c'est sur le 
-sentiment et l'avis de MM. Lavoisier, Bailly, 
Franklin , Guillotin , Darcet , Leroy, etc. , etc. , 
que je règle le mien. 

Les salons de Paris , à Vépocpe dont je parle , 

I. 2 
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étaient séparés en deux camps , comme quelques 
années avant, au temps des Gluckistes et des Picci- 
i\istes; il y avait alors des sujets d'intérêt bien au* 
(régnent vifs, qui devaient absorber jusqu'à la 
Yplonié de ceux qui avaient une existence : les 
mesmeristes et les académiciens se fiyrèrent à tout 
ce que cette lutte bruyante put inspirer des deux 
ÇQ\i^ T^ptefois Mesmer fut bien autrement en 
faveur auprès de ses partisans, que Gluck ne le ffii 
jamais auprès des siens. 

XiC nouyeau genre de littérature adopté dans le 
dixTbuUîème siècle était , comme toutes les litté- 
ratures en France , favorable à )a conj^ersation ou 
plutôt à la discussion. Pour bien comprenais les 
différents personnages qui seront cifés dans oet 
ouvrage , il faut suivre plusieurs d'emtre eux, pour 
expliquer ensuite plus aisément Tintérieur de quel- 
ques-uns de ces salons, notamment à Tépoque un 
peu obscure pour la dissemblance des opinions qui 
existaient déjà dans le monde , et surtout le monde 
de la ^aute classe , un peu avant la Révolution. 

Aux querelles des économistes, à celles des mes^ 
meristes , des gluckistes , à celle plus sérieuse des 
philosophes et du parti religieux, s'étaient jointes 
d'autres querelles qui , elles-mêmes , n'en étaient 
que des subdivisions. Mais leur objet n'en était 
pas moins très -sérieux, et amenait de nouveaux 
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sujets de discussion , aussitôt que vingt personnes 
étaient ensemble ^ les femmes elles-mdmes se met- 
taient 8iur les rangs pour combattre , et cela a!vee 
d'autant plus de raison que c'était presque toujourà 
ose querelle de &milie '. Cette nouvelle discorde 
venait de la latte éclatante entre les ëvéqoes pieut 
elles évéques philosophes; les gens sensés y voyaient 
on 99^ d'alanne et de dissolution , et les autretl 
an BMÎ1I9 un sujet de scandale. M. de Juîgné , 
ssçbfewêcfae de Paris , était le dief dn pmti pieut ; 
«Ma Molyte , pins hardi que Im , M. de Beauvais , 
évéque deSenez, tonnait courageusement du haut 
de la chaire de véntié devant le feu roi : 

n JBficore ^uamnte jours, et Nimi^ sera dé^ 
truUe l » disait ce nonveau prophète. : . 

Eâ tpiaranfte jours après, le Roi était sur la pre- 
mière macdie de Fescilier lèortuai^e à Saint4)e- 
niai... 

Ge Alt hii qui, dans Toraison fuûjS>re de 

* Yeid à ce sajet tm mot da {iriace de Contî le père. Son 
fiis, le coule de la Marche » prit parti pour le pârlemeût 
Mmpeoa ; le mus prkioe était péor Pandémie nsgiaiM^ 
tare , et peaialt qoe la Fraaoe^taitperdae n cite denoeandc 
exUée. 

« Je savais bien , dit-il un joar devant cent personnes , 
que le Comte dé la ll^che était mauvais fils, mauvais père 
et niatttais mari , mais je ne le croyais pas mauvais citoyen, » 
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Louis XV, disait encore : Le peuple via pas le 
droit de parler, niais il a sans doute celui de 
se taire/... et son silence alors est la leçon des 
rois! 

Belle et méditative parole prononcée sur la tombe 
encore ouverte d'un roi dont le règne corrompu 
n'inqpiraà ses sujets que mépris et colère ! M. Dubu 
était aussi un des orateurs religieux les plus re- 
marquables \ il éia^t archevéqued'Ârles, et éminem- 
ment distingué» non-seulement dans les affaires ec- 
clésiastiques, mais habile comme homme du monde 
en ce qu'il savait faire tourner à l'avantage de son 
parti les moindres circonstances qui naissaient de- 
vant lui au milieu d'un salon. U était admirable 
lorsqu'il se mettait à réfuter l'abbé Raynal, ou 
M. de Malesherbes , ou M. Turgot. C'était en ef- 
fet un sujet <Kgne d'attention , que de voir ces 
hommes y dont l'^e et le cœur ne respiraient que 
la vertu et l'amour du bien, différer laifiement 
d'opinions sur plusieurs points. Ces partis se trou- 
vaient en présence chez le cardinal de Luynes , 
prélat d'une simplicité apostolique avec les lu- 
mières et les profondes connaissances d'un mem- 
bre de l'Académie des Sciences. On rencontrait 
chez lui, en même temps , et Tévéque de Senez et 
M. de Pompignan , prélat d'une haute piété , l'ar- 
chevêque de Toulouse et l'abbé de Périgord , au- 
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joordlioi monneor de Talleyrand , avec M. de 

Beaiimont. 

C'est ce parti religieux, censure d*abord pour la 
sifériié de ses principes , persécute même ensuite , 
qoi le 2 septembre disait i ses bourreaux : 

« Vous nous ëgoi^ereK. . . , mais vous n'obtiendrez 
ys&le serment que vous voulez imposer à nos con- 
sciences!... » 

Le salon de M. de Juigné était un des lieux les 
plus remarquables pour y entendre tonner la pa- 
role de vérité. 

Cette querelle rdif^use fut un des sujets les 
plus actifi de trouUe et d'agitation. 

YinrentensuiteM. de Caionne et M. Necker. . . La 
Reine, qu'on a calomniée dans ses intentions, mais 
qu'il est difficile d'excuser dans ses aetions à cette 
malheureuse époque , la Reine jouissait de la plus 
grande influence, et son crédit pouvait faire nom- 
mer un contrôleur-général des Finances, diarge 
qui fidsait alors reculer les plus intrépides. Dirigée 
par madame Jules de Polignac ■, elle voulut rempla- 
œr M. d'Omessen , dont les scrupules fatiguaient 
la Gmr ; le trésor était vide. Un homme éclairé, 
un homme intègre , n^eût pas osé se charger d'un 

* 11 B^eft que trop vrai qae, dans Torigiiie, la Reiiie fiit 
pour ce mafiieoretti chois !..« 
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t^) faicdefiu ; M- àb Caktnne > qui avait um répùr 
tation mal établie , ou plutôt qui n'avait tim k 

Cq lAQiQQiit fut celui QÙ le3 agitations de $oàè^ 
té furent }q plua excitées. M. de Catonne , tri»? 
hardi» tf £l9r9i)4ritue) > poâSiédant 1q talent d^^ pré- 
parai; ^ fair# des actions edieiises dans Texereice 
du fisc , et de tenir en même temps un kngage 
da foUe et de légèreté Uen analogue à la langue 
d^ ce paya de cour » qui aloora n'agissait qM pow 
le démolissement de la monarchie, M. de Cs^mie 
a^t 1^s parti nombrems parm des îionie qui pou- 
yaient beaucoup. Mais coaeme le pafti de M. de 
MaRirepaf » qui Toulait M. Ndeker, était amesi très- 
poisaant , il ne lut pas muet dans cetteokconstaiice 
importante : les pamphlets , les èhaaaons , les let- 
tre anonymes 9 inondèrMt la société de 1^8 ee de 
Yersailles \ la finance et la Cour > complètement «lén 
lées par les mariages , prirent parti suivant levts 
a^ectiops et leurs alliances* H suivit de to«t iMt 
tumulte que la société devint une arène ^ nu 
f^rum où les causes se jugeaient , piaidées par 
des femmes , des hommes jeimes et véeuac 9 ^s 
gens de tout état raisonnant sur toutes chose»; 
la raison n'en était pas mieux servie, mais la 
cpnversation y gagnait et était des plus animées , 
cir nous n'étions pas encore arrivés au vpoiiit 
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oà nous nous voyons. Nous disputons aujour- 
d'hui ^ alors on parlait , et tout au plus on dis- 
colâit quand les Avis diffSraient. La Révolution, qui 
tH ëclore de^ opinions exagérées datis leurs ex- 
pressions Gôinme dans ce qU'ettes inspiraient, nods^ 
donna , et nous a laissé ees paroles acerbes , ces 
mots injurieux , pour lesquels il faut une voix assez 
élevée pour remporter sur celle de son adversaire, 
qtri ^ oubliant quelquefois le nom , le sexe et la 
qualité de la personne avec laquelle il se trouve en 
différence de sentiments , crie de manière à couvrir 
la Toix la plus élendue. Voilà pour explicpier un 
des premiers changements qui ont eu lieu dans la 
bonne compagnie de Paris. 

Mais , avant cette époque, il était survenu, dans 
le Bnoode sociable de la Cour et de Paris , de» évé- 
nements qui devaient avoir une grande influence âur 
la destinée du pays : je veux parler de la sdbsien 
qu'amena la querelle des parlements m^lée k êellé 
des jésuites. Les deux armées une (ois en pré- 
sence , le colnbat ne tarda pas à s'engager , et là 
Reine, qui était à la tête du parti des parlements 
anéantis et exilés , se vit ainsi en butte aux vives 
attaques du parti contraire, qui était cef ui du parle- 
ment Maupeou. Je rappelle ce fait comme très- 
important , parce qu'il explique les causes de la 
première secousse donnée à rédifice de la société 
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des gens du monde , qui se trouvèrent eux-mêmes 
mélës dans ces querelles. 

Ces deux partis étaient forts ; mais celui dont 
Topinion était contraire à celle de là Reine devait 
lui nuire grandement par la suite , quoique ce 
parti fût contre les idées philosophiques que le 
siècle accueillait. Voici la liste des principaux 
chefs«de ces deux partis. 

Â la tête de celui des parlements exilés par 
Louis XY , étaient : 

La Reine; (madame Adélaïde, ma- 

Le comte d'Artois ; dame Victoire , et madame 

Le duc d'Orléans; Louise , la religieuse car- 

Le duc de Gliartres ; mélite) ; 

Le prince de Gonti ; Le duc de Penthièvre ; 

La majorité des pairs du Le chancelier de France; 

royaume ; La minorité des pairs , ap^Scia- 

Le duc de Choiseul et sa fac- lement le maréchal de Ri- 

tion ; chelieu et le duc d'Aiguil- 

Le comte de Maurepas ; Ion ; 

La minorité du clergé jansé- Tout le reste de l'ancien mi- 

niste et son parti ; nistère de Louis XV, et ce 

Les évéques philosophes ; qui tenait à lui et au Dau- 

Uoe partie des gens de let- phin, père de Louis XVI; 

*'**• La majorité du clergé , ayant 

"-^ à sa tête Christophe de 

Beaumont, archevêque de 
Parti des pariemenu éiablis Paris; 

far M. de Maupem. Les jésuites et leur parti ; 

Les dévotes de la Cour, ayant 
Monsieur; à leur tête madame deMar, 

Us trois tenter de Louis :^VI S911. ^ 
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C eUit 9ior$ qa'il aurait fallu un homme à Curte 
télé comme Napoléon. Ce système à^ fusion qu'il 
regardait , justement , comme seul susceptible de 
sauver la France , c'était dans cette cirooiistance 
qu'il le Ëdlait établir ; il fallait des deux parle- 
ments n'en faire qu'un : car il était évident (pi'mie 
dispute entre ces deux corps , voulant ressaisir et 
conserver le pouvoir, devait amener une cata« 
strophe. Qu'on approfondisse les causes des com* 
bats que. se livrèrent ces deux partis : c'était la 
liberté naissante se heurtant contre le despotisme \ 
la religion contre la philosophie \ l'autorité absolue 
contre l'autorité tempérée ; mais il n'est pas donné 
à tous les esprits de comprendre et de connaître le 
prix des amalgames politiques. Une telle mesure 
effraie , et souvent elle aurait tout sauvé. 

Si l'exemple était jamais de quelque utilité , on 
pourrait , en regardant autour de soi , juger de la 
vérité de la bonté du système de fiision , surtout 
après de longs malheurs dans une nation... lors- 
qu'elle a été frappée tour à tour et du glaive et du 
feu par tous les partis : alors elle en arrive d'elle- 
même à cette fusion nécessaire. 

Voyez la Suisse : le résultat de sa guerre de li- 
berté fut de lui donner tous les gouvernements \ sa 
paix intérieure fut la conséquence de cette fusion. 

Voyez TAmérique : après sa lutte avec la mère 
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pktrië pourJôTïii'^u repos , elld créa un gouvôt- 
nemefnt mixte , qui tient itj rarislôcrâtié , de h 
dëmocratîe , et tout à la fois de la royauté et de 
la répuBlîque. 

Voyez TAtigleterre :... que de querelles bntpt^ 
c&ié son système de grande fusion î... Tour à 
tour gouvernée par des tyrans , de grands chefe , 
saccagée , pillée , épuisée par tous ces partis , lé 
corps die la nation réunit ses enfants , et tout fiit 
cPaccord : c'est à cette transaction peut-être que 
TAngleterre doit sa gloire. 

Voyez la France elle-même 5 voyez Henri IV : .. , 
après avoir hésité. . . il appela dans son conseil des 
ligueurs et des royalistes , des huguenots et des 
catholiques ] il donna Tédit de Nantes..,. Que fit 
Lpuis. XIV en le révoquant ?. . . Alais à Tépoque dont 
je parle ici ^ c'estrà-dire dans la première période 
dja règne de louis XVl,.la fusion n'était peutrétre 
possible que pour un homme plus fort que lui. Il 
£Jlait donc subir toutes les funestes conséquences 
du chQc journalier de deux partis dont les combat- 
tants se trouvaient souvent dans Tintimité Fun de 
l'autre 9 quelquefois de la même famiUe!.^. Cette 
querelle entre les deu:^ partis j ette un^ grand jour 
sur Toppo^itioa qu'on voyait exister entre k Reine 
et £;es tantes , ainsi que plusieurs autres personnes 
de là famille royale , et explique , quant à elle , 
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Viajnàûé qu'elle portait aux Manrepas éf aux Ver- 
graines. . . qui déjà lui étaient odieux comme ^yant, 
ehercbé à s'opposer à son mariage. 

Quant aux conséquences funestes pour la Reine, 
les Totd. 

M, deMdtipeou, qui était à la tête du parti con- 
traire aux parlements exilés, comprit tout ce qu'il 
Bifût à craindre 3*nne association entre le frère du 
Roi et les premiers princes du sang : il fit aussitôt 
jouer une contre-mine. Ses moyen; furent înfSmes, 
mais effî^Acës : fl fit circuler dans le monde que les 
rapports de la Reine avec le duc de Cliartres n'é- 
taient pas innocents. . . et cette infernale calomnie 
s'étendit jusqu'au comte d'Artois... Ce moyen 
tenté pour la détacher des deux princes ne 
servit qu'à la priver de la considération de la 
France!... 

Cétait donc avec la haine au ^ot et, le, 
ressentiment des injures , que ces deux partis vi- 
vaient Fun prés de l'autre et se voyaient chaque 
jour. Qu'on juge de l'effet de cette guerre sourde 
et intestine dans un pays où la société n'avait 
d*aùtre lieu de réunion que les salons de dn- 
quàntè ou soixante maisons qui alors recevaient. 
Toutefois, on ne s'apercevait jamais d'aucune més- 
intelligence ; le hon goût, les excellentes manières^ 
dominaient encore , et pour longtemps du moins 
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il y avait sëcuritë pour Fapparence. Par degrës 
tout s*est efface \ on s'est aocoutamé à se dire en 
face des choses pénibles , et les dispotes oni rem- 
placé Furbanité et la douceur des relations , et 
surtout cette douce paix , condition la plus posi- 
tive pour que la vie haUtuellê puisse être heureuse 
et légère à porter ! 

Madame la marquise de Coigny, jeune et char- 
mante femme un peu maligne , riche , ayant tout 
ce qui plaît et place convenablement dans notre 
société française , un beau nom , de la fortune et 
cette beauté sinon régulière , au moins de celle qui 
plaît , et chez nous cela suffit pour mettre à la mode 
(c'était le genre de célébrité alors de plusieurs 
femmes)^ madame de Sillery % madame de Simiane, 
madame de Condorcet , une foule de personnes 
jeunes, jolies, spirituelles, virent alors le moment 
de &irefllvivre ce temps de la Fronde où Anne 
de Gonzagiff , madame de Longueville et mes- 
dames de Chevreuse dirigeaient d'un coup d'oeil 
et d'un signe de main les opérations les plus im- 
portantes. Madame de Polignac , à la tête de la 
faction dont la Reine était la protectrice , et sou- 
tenue de sa faveur, avait de son côté son salon^ cpii 
était le rendez-vous des personnes déyouéçs à la 

* Htdame de G«iilis. 
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cause de la Conv et spécialement à la Reine. Ce 
salon , dans lequel on soupait tons les soirs et que 
la Reine présidait e//e-/n^/ne^ était le mal décelai 
de madame de Coigny, qui chaque jonr était plus 
i la mode et plus aimée de tout ce que la Cour 
avaitde plus jeune et de plus spirituel , comme 
M. de Narbonne, BfM. de Lameth, Tabbë de 
Montesquiou, raU>é de Périgord, et une foule 
d*hommes et de femmes dont l'esprit et la grUce 

toute française faisaient de son salon un lieu char- > 

» 

mant de causerie, car on tenait encore à Turba*- 
nité des manières et à la gr&oe du langage '. 

Tai donc commencé ma galerie de la Cour par 
celui de madame Necker, celui de madame Rol- 
land , et par les deux oppositions si tranchées de 
madame de Coigny et de madame la duchesse de 
Polignac. Tajoute celui de M. de Juigné , parce 
que Topposition religieuse fut d'un grand secours 
à ceux qui mirent le trouble en France, avant que 
les affaires ne fussent en état de recevoir le chan- 
gement nécessaire qu'elles devaient éprouver. 

Les querelles de M. Necker avec M. Turgot et 
M. de Calonne furent'encore un motif de disputes et 

* Ce n'est pas par k doucenr de sa vott etde soa UmlNnr 
que madaiiie de Goigoy doanait Pexemple chei elle, car elle 
avait on son de vo» rauqb0 le plus désagréable du monde; 
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4^ conveB^tioBs animées. Le parti de IVf. Neolwr ♦ 
dëfe^du par M. de Maurepas , aTSÙt surtout dans 
Fonglue un hommeplus intelligent peut-être qulia^ 
bile, m£^is habile dans son intrigue et pa^^itement 
secondé pax les conseil de sa sœur, ce qui, à um 
épocjue ou les femmes avaient un crédit et uh em-* 
pire (jui leur donnaient encore une sorte de puis- 
sfince apparente, si eUe n'existait pas au fond^ 
était d'une assez grande importance. Madane de 
Çasj^ni , jadis maîtresse de M. de Maillebois , di*- 
recteur de la Guerre , et militaire SLséez distingué ^ 
ipadaine de Cassini, dont Loois H^Yas^mt rejeté le 
nom çonmie intrigante l<»irs<pi'elle avait demandé 
à ébie. présentée à la Cour, était sœur du marquis 
dePezay, dont le nom est presque inconnu à beau- 
Cf^up de gj^ns ai;uourd'hui ,, et qui pourtant &t 
d^'une haute importance dgns nos affaires polit^ 
qpes,. ptu$qu'H e^t positif que ce fut lui qui noop 
dpuua ]VL Neck^r. Ceci doit ^jfe rapporté main^ 
tenant pour donner une idée des preaûères annéeâ 
du règne de Louis XVI , doint je ne parlerai avee 
détail qu'à k second^ époque de mes Salons. 

Louis XVl était le plus lioaméte homme de sa 
cour 5 depuis sa première jeunesse il aimait à s'isoler 
ou bien à demeurer seul avec la Reine^ .. U n'aimait 
pas Te monde , il s'en éloignait même , et lors-^ 
qif'il devint roi , il amnait . ^pendant vouIh parler 
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à chaque personne qu'il rencontrait , pais sans; en 
être connu , pour savoir d'elle F opinion de cba- 
CHu $ur s^n règne et prendre son avis. Lorsque 
l^oujs XYl montai sur le trône , on ai&cha sur la 
^tatne de Henri IV : KssuuExrr ! n Quelle beUe 
parole ! » dit-il, les yeux pleins de larmes... 

Ce désir de s*in3truir.e dans un roi ne peut être 
q|»e I^on, mais cependant il doit avoir dea limit^* 
Lea avis ne sont pas to%y ours donn/és par unç boucbe 
aifiie » et souvent la }iaine qs. le premier motif ^e 
f empressement de ceux qui avertissont^.aftu de m^- 
trç le tremble dans Vâme au lieu de dcaim^r la paJti^. 

ÇéK^it dans U but de s'instruire et de tout con- 
naître que lionia XVI lisait les journaux étfapfers;.!! 
aatait parfaitement langlais, qu'il avait appris po|ff 
lire les journaux écrits dans o^\>je langue, «'étant 
aperçu qu'on lui faisait une traductÎQu infidèle pour 
lui dérober une partie des ii\îuies qu'écrivaient alors 
lesjonmalistes anglais sous la direction de M. Pitt; 
car à oe^e époque le £«i6«x irrité dp commçirce > 

' M. Fox atlaqqa vivement M. Pitt dans le Parlement pour 
ce traité : chose étrange ! parce que c'était nom qui étions 
fircMsiés et perdus par ses danses... Un jonr M. Fox dit en 
iMn ^mnuA : «Usfltétnoigaqiie ^. Pin croie aussi %i- 
kment À l'amitié de gQBs^oiQi^ aidé 1' Am4ciqofi à se ton- 
laver at à no«s écbsw®'* Sa vérité , ajonta-t-il, ^est «anMne 
ceux qoi preancatpaw |iOi^: « Itaaieai;» i'at Ueii Vkou- 


S2 INTRODUCTION. 

* ■ ** ' ^ 

v^/ to de M. de Vergennes ft'ift^it pas encore fait , et 
M. Pitt ne croyait pas encore autant à notre 
tendre et constante amitié. Louis XVI voulait 
rëgner par lui-même.... Ses intentions étaient 
admirables enfin!.... Que n'avaient^ elles plus de 
force ! 

Un ami de Dorât, nomme Masson^ysfitte homme 
ayant de Fesprit et même au-dessus de la mëdio- 
critë des vers qu il faisait, ce qui me fait croire que 
' les vers étaient en entier de Dorât , tandis qu'on 
Faccusait de les faire retoucher par lui... ce jeune 
' homme avait une sœur parfaitement belfe, appelëe 
madame de Cassini... Elle était belle, galante, 
spirituelle ; elle crut que sa présentation à la Cour 
de Louis XV ne souffrirait pas de difficultés : elle se 
trompa... Le Roi répondit, en prenant sur la che- 
minée de madame Dubarry , chez laquelle il était 
alors , un crayon pour biffer le nom de madame 
( de Cassini , en écrivant de sa main : 

« // ny a ici que trop ctifitrigantes,* madame 
de Cassini ne sera pas présentée. » 

Elle avait été la maîtresse de M. de Maillebois; 


txenr d^ètre votre très-humble et trèft-obéissant «ervHeiir. » 
En même temps , il se toarnait, avec on air ironique, de e6lé 
de M. Pitt. — «Et dont on Pest si peu, qa*on se bat avec 
lui le lendemain, » répondit froidement M< Pitt. 
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elle sut le garder pour ami., .file avait un f«ère qui 
était ce Ma^on , ami de Dorât , qui un jour prit le 
titre de marquis de P^zay ' . Il avait une jolie figure, 
de bonnes manières qu'il avait prises dans la société 
de sa sœur, qui, en hommes, voyait ce qu*il y avait 
de mieux à la Coui* ; il avait de Fambition et ne 
possëdîàit rien. H y amit bien dans sa vie des cir- 
constances ,qui pouvaient être par lui mises en 
œuvre , et le menejr, à un état heureux ^ mais son 
ambition voulait un grand pouvoir \ il le rêvait et 
finit- par ro];^tenir , chose qui fut longtemps 
ignorée* •• 11 composait des vers, des héroïdes, 
des madrigaux, tout cela fort pile, fort tiède... 
et pour peu qjie porat se méMt de corriger, 
je demande ce que devenlEiit le peu de feu sacré 
que l'houppe ambitieux avait prêté à celui qui 
ik>ulaitêtre poëte \ carFandiitionestun sentiment 
hardi pour lequel il faut que l'homme sente ses 
Ëicoltés et les mette en activité... L'âme de l'am- 
bitieux ne peut être froide. 
Les soirées helvétiques ou helvétiennes furent 


'Cefatsarialqa'oofitceqaatrain; ilestde M. deRa- 
Ihîères: 
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beaucoiip vaptëes dans la sociëtë de madame d^ 
Cfsaini et dans celle d'un ami de M. de Pezay , lé 
rësidet(t (^e Genè:te , un homme qui depuis devait 
4tre fameux, iponsieui: Necker. . . Mais la rëputat^oa 
de M. 4çt Peza]^ ne dépassait pas alors ce cerdç 
assez borne , attendu que les hommes de finance 

t '.r * fit,''-- • ' ' • ' • ' I . "^j 

n'^dtaiei^t connus dans la hjtute da^e <|ue pi^ leurs 
alliances avec la nobleâse... mais ceux qui étaient 
' étrangers à noti^ patrie comme à nos coutumes nous 
étaient complètement inconnus. . . M. Neckei; de 
(jenëve n'était pas tout-à-£^it dans ce ^ : mais il 
vivait daps sçn hôtel assez solitairen^ent , possé-: 
dan| unç ff^^àç| fortune qu'il avait g^agpée dam 
ses spéculations de la compagnie des Indes, et 
liourrissant une çrandç ambition qu'il V^ulai^ au 
reste ^ppliç{i|ieç au bien public... Son carac* 
tère était honorable , et rien n'a pu le ûoircir 
même à une époque ou la plu9 basse flatterie faisait 
iiidiper la tête devant Napoléon , qui avait pri« 
M. Necker dans la plusi belle des aversions^ 
sans trop savoir pourquoi , ou plutôt parce que 
M. Necker réclamait deux millions qu'on lui avait 
PRIS, c'est le mot. 

]^. de Pezay avait aussi son ambition : à-cette épp-, 
que , les économistes , les encyclopédistes , avaient 
un peu tourné les meilleures têtes. . . d^Q^ il suivait 
que les médiocres n'allaient guère droit leur che« 
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, qa*il ëtait agréable aux femmes les plas 
recherchées et les plus à la mode... Il concluait en 
disant au Roi qt^'il l'aimait comme son souverain et 
pois comme Thomme le plus parfait de sa cour. . . H 
assurait ne vouloir rien pour lui... 11 communia 
qperait ses observations an Roi , et lui n'aurait qne le 
bonheur de se trouver en relation avec le meilleur 
et If plus digne des msftres. TousJes samedis comme 
ce même jour , il ferait parvenir au Roi un numéro 
de sa correspondance... Si cet arrangement conve- 
nait au Roi , Vauteur de la lettre le supfdiait hum- 
blement de tenir son mouchoir à la main d*une 
manière quilelui fit distinguer, pendant^le moment 
de l'élévation , le lendemain à la mess^, et de le 
quitter ^près Tâévation ^vl calice , pour témoi- 
gnage que l'auteur de la lettre ne déplairait pas 
en continuant sa correspondance. H finissais en 
assurant Louis XVI qu'il lui donnerait des détails 
positifs et intimes sur les princes contempo- 
nmas, les grands du royaume, lis parlements, 
les ministres , les évéque^ des deux partis , les in- 
tendants, les gens de lettres \ enfin il assurait au Roi 
qu'il le ferait assister, comme dans une loge grillée, 
aux sociétés 1^ plus recherchées de Paris , dont il 
lui importait surtout tie ccmnaitre, à œtte époque, 
l'esprit et les sentiments intimes. C'éttit enfin un 
minislre de plus qu'agit le ^oi , un lieqteqant de 
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pbiiée, un HJT. de Sartines, Û sans qâil lui ea 
Mtkt rîèn. 

On pense bien que le mouchoir fut tenu à la 
Àiâîn et dëjposë suivant la recommandation faite. 
Lpuis A vl ëiàit jeune ; et bien que rien ne fût moins 
rdmaiiésqué quiélui, il aimait cet ami myst^rieujL 
qui nedonnait qu à lui seul des communications qui 
àëvàiéni produire un effet d^autant plus ëtonnant 
que ië Roi paraissait n'avoir aucune contiâîssànc^ 
intime. Aussi le conseil fuit Bien surpris lorsque 
lé fldi annonça des liouvelleis qiii , au fait , étaient 
itic6nnués , même au ministre dont le d^parte- 
meîl^ (^it întëresté a les savoir, et qui èe trouve^ 
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lentot cette correspondance devint â intëre&- 
ââiite 9 que le Roi voulut en connaître l'auteur, n 
dit il &f. de Sartines de le dëcouvrir, et le lui 
ordonna comme voulant être bb^i. 

Le soupçon tomba d'abord sûr beaucoup d^ per- 
^]inés,qui nièrent 4 la première enquetie, mai^ qùî, 
vôyà^itc^ue c'ëtaitpouruifc aussi importante raison, 
éurèht Taîr de laisser croire qu'elle3 ëtkieiil éri effet 
auteurs de la correspondance; mais les agents dé 
Û. dié tartines découvraient |)ient6t la iausisë'të ae 
hi'clkbsè, et oh recherchait de nouveau. . .Cepe/ndaiit 
IH péiiice ëliait trop habilement faite pour ne ^as 
diSbôuvrïr un homme qui , d -ailléursl, se lassait de 
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rioûognito , et voulait enfin jouir de sa ^veur, car 
il voyait qu'elle n'était plu3 douteuse : il se liissa 
donc trouver , et le Roi sut enfin que son corrèis- 
pondant ëtait un homme qu'il pouvait avouer au 
moins , ce que son mystère prolonge lui faisait 
mettre en doute. 

Le marquis de Pezay , une fofe dévoilé , conçut 

les plus hautes espérances !.. Il avait surtout Tam- 

hition de composer le ministère du Roi et a'y placer 

M. Necker. Ce qin est certain et en même temps 

Ibrt curieux ^ c'est que jamais il n'y songea pour 

lui-même. Pourquoi cela ? C^est uÀe particularité 

assez l'e&arquabie. Qa^int k M. NecW, c^est'ainâi 

qu'ion préluda à son élévation par cette corresjpon- 

dance, qui dura plusieurs années... j\I. 'de Pezay 

igiibrâit i{\ie 1M. 'de Vergennés lui éù ^op^sait 

une autre écrite également pour le roi tui seul. . . 

nâSk elle était, m'a-t-ôn dit, plus iéérièt^, et 

par dette raison devait moins plaire ^u nm. fitififa^ 

le mkrquis de Pezay reçût du R<fi l'ifffihiifttMnque 

sa correspondance lui était agréable et l'ordre de 

tâiCfltotilmer. Alors il voulut établirson 'erédîl, et 

dwmda an Roi Ide daigner s'flriiÉtèr ntt'fliitimcM, 

eii réveuitnt de b ^{iéfle , deVàïit tin^e tfifVëë 

i^'H dësimà^t où^il devait se trouver. Curieux 

de connaître enfin son correspondant mystt^ 

rieux, qui depuis deux ans lui était inconnu, 
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le Roi s'arrêta plusieurs minutes pour cafiser avec 
lui 9 au grand ëtgunement de toute la caur *, nMs 
il redoubla lorsque le Roi , charmé de la bonne 
tournure , de Fëlocution ^facile , du ton parfait de 
M. de Pezay , lui ordonna de le suivre dans son 
cabinet... Là , il 02lusa de confiance avec lui pen- 
dant une heure. Au bout de ce temps , il lui dit : 
« U faut que je vous fasse connaître à un homme 
qui lui-même sera ravi de vilus voir. Passez 
un 'moment derrière ce paravéht. » Le marquis 
obéit , 9l le Roi fit appeler M. de Maurepas ', qui , 
alors vieux et presque toujours malade, ne venait 
que pour satisfaire son ambition en ce qu'U parais- 
sait conserver par là une «mbre de grand pouvoir. 

<(Mon vieil ami, lui dit Louis XYI Iorsqu*il entra 
dans son cabinef , je vils vous présenter Fauteur 
de ma correspondance mystérieuse. 

— ^Que votre majesté n'a jamais voulu me montrer, 
grommela le vieux ministre d'un ton grondeur. 

— tç ne le pouvais , j'avais engagé ma parole, et 

i 

'M. de Maiire|>a8 avait un petitapparteiQ^Qt que Louis XYI 
loi avait donné tout près du sien; il le sonnait comme 
.Louis XV sonnait ses quatre fijles. Il sontt^it d'abord 
madanie Adélaïde , ^e sonnait alors mad|pe Victoire , iqui 
sonnait madame Sophie , et le dernier coup d9 cloche élait 
pour madame Louise. 
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▼OQS sayez qu'elle est sacrée. Mais je vais vous ùme 
fiire co nnaissanoe avec raateur. » 

Et prenant M. de Pezay par la main, il le présenta 
gradeusement à M. de Maurepas. 

«Ah ! mon Dieu! » s'écriacelm-d, stupéfait i la 
Yue de M. de Pezay. 

L*e marquis s'inclina profondément , bien que sa 
main fût toujours dans celle du Roi. 

«Yotremajestéme pardonnera détendre un hom- 
mage de respect aussi profond en sa présence à un 
aatre qu^à élle-méme. Mais M. de Maurepas est 
mon parrain. 

— Votre parrain ! s'écria le Roi à son tour dans 
tin extrême étonnement. 

-— Son parrain,» répéta M. de IMburepas d*un air 
si accablé que M. de Pezay et le Roi ne purent re- 
tenir un sourire... C'était en effet une chose qui 
devait surprendre que cet homme , dont la finesse 
et Tesprit, les manières parfaites, lui donnent une 
grande ressemblance avec M. de TaBeyrand , at- 
trapé , joué par un jeune homme qu'il regardait 
comme trop enfant pour hii confier la rédaction * 

' Malgr^rextiénie douoeor de les manières , M. de Pesiy 
ne pouvait retenir on sonrire amer lortqa*il disait ^e 
M. de Maorepas avait en elRet refusé un jeor de hû hisser 
r^iHBPr le simple rapport de rincendie d'une ferme royale. 
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(ffun simple rapport. M, de Maurepas dissimula | 
mais la blessure avait ëtë profonde ; il se sentit 
d'autant plus humilié que M. de Pezay était poëte^ 

' çt que lui aussi faisait des chansons* Cependant il 
trouva des sourires et caressa même beaucoup M. de 
Pezay devant le Roi. Mais lorsque le filleul ifut en 
route avec le parrain pour le remettre cnez lui , il 
s'arrêta tout-à-coup , et regardant le jeune liomme 
funbitieux et favoii avec toute la haine impuissante 
du vieillard en^itieux sans pouvoir , il lui dit : 
« Vous êtes en relation avec le Roi ! vous ! vous ! » 

. jBt il joigniût les mains en regardant au dei 
comme s'il avait cru à quelque chose 1 

obstinément depuis deux ans, s'était attendu à 
l'éclaircissement qui venait d'avoir li'eu...« et 
j^y était préparé. •• Aussi eut-il bientôt ramené à 
}pii M, de Matirepos* H avait une grâoe extrême , 
de la cajolerie même dans les manières , et ce 
^ui nous paraîtrait aujourd'hui ridicule, et même 
absurde à n'être pas admis , n'était alors qu'un 
excè$ de politesse recherchée , trop aifectée peut- 
être et révélant la province ; mais après tout 
rinconvénient n'allait pas plus lôîii. 

A^yrès tout , il H'éUil '^û'an iùtrigant ufi pëii|)liisli«MkeC 
mieux élevé qa'an aatre , et voilà tout. 


* ** 
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Ttkmde, abn <{b11 le U^nSt, ■«{ eela lia etak 

l^énîble; et M. de Becsqr , en lid 

t iey se m e t U Vom» las 

éléfMit de VeMâMa et de ftw» , r kii^i gJ Mit dt 

vantée qu'en lai domunt d'autres rdations. 
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Ce fot alcMrs que M. le marquis de Pezay com- 
mença à reoieillir les fruits de son travail. Il fit 
paraître un ouvrage immense dont la faveur et la 
protection royale pouvaient seules lui f^iter 
l'éxecution . Il était très-intimement lié avec ma- 
dame la princesse de Montbarrey, proche parente 
de M. de Maurepas. M. le prince de Montbarrey , 
alors au ministère de la Guerre, ouvrit ses porte- 
feuilles, et M. de Pezay fit alors paraître un ouvrage 
qiri est vraiment remarquable par la beauté des 
cartes et de Fatlas complet , avec le titre de Afé- 
moires de Maillebois. Ce n'est, du reste, qu'une 
compUation et une traduction de plusieurs ouvrages 
italiens ' , ce qui faisait qu'avant les cao^agnes d'I- 
talie il pouvait servir, et même utilement ; mais de- 
puis ce moment /e crois que nous avons feit mieux. 

Dans l'année qui suivit celle où il ouvrit sa cor- 
respondance , M. de Pezay défit donc un ministre 
et en fit deux, M. de Montbarrey et M. Necker.. . . 
Quant à lui, il obtint une assez belle récompense 
pour la peine qu'il avait prise en faveur d'un roi 

' On a fonda les cuivres de ces cartes pendant la révotla- 
tîon, ce qni rend les exemplaires restants de la pltis grande 
rareté. L'atlas de caries géographiques accompagnant les 
Mémoires de Maillebois est anjourd'hoi d'un bri^ Idéal AaL 
n'est snrtont pay en rapport avec la valeur intrbsèque de 
Toùvr^ge. 
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de France. Il fut nommé inspecteur-gënëral des 
côtes, avec un traiteiîient annuel de 60,000 fr., 
et il obtint le paiement d'une fourniture de vin 
de 4o,ooo fr., ikite par son père. 

Ce fut alors que M. de Pezay présenta les plans 
de M. Neckér à M. de Maurepas pour la forme , 
et au Roi pour le fond. Le trésor royal éiAt dans 
«n état de délabrement eifrayani , et nul moyçi 
d^avoir de rargent!...M. Neckor promit à M. de 
Maurepas de faire ou de se procurer les fonds 
nécessaires pour faire face aux dépenses de la 
guerre si elle avait lieu , ^ comme elle se fit en 
ef%t >. M. de Qu^ny, alors mii^stre des Finances, 
était malade et incapable d*agir ; on lui adjoignit 
M. Necker. Quelques mois après, M. deClugny 
mourut, et M. Necker lui succéda } il promit de 
fournir quarante millions comptant L*. 

J'ai montré, je ]f crois , à quel point j'estime 
M. Necker ; j^ suis donc bien digne de foi lorsque 
je lui adresse un reproche, et c'en est un mif rite que 
celui d'aurofr été le courtisan de M. dePezay !... Au 
moment où M. de Pezay Élisait tant de démarches 
ponr faire nommer M. Necker au contrôle-général^ 
celui-ci allait lui-même apprendre le isésultat des 
démarches du marquis, et, le manteau sur le nez, il 

* Celle d^Amériqoe pour nadépeQdance% 
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^ tenait çachë sous une remise chez M. de Pezay, 
attendant mystérieusement son retour de Ver- 
sailles quelquefois jusqu au matin. 

« 

A la nouvelle de sa nomination , le clergé jeta 
les hau^s cris ; M. de Maurepas répondit froide- 
ment à up archevêque scandalisé de la nominatioji 
d*un protestant : 

« Jy tiens encore moins que vous , monsei-^ 
Rneur, e( je vous Tabandonne si vous voulez 
pajr^r la dette de T Etat, y* Taboureau des Réaux, 
ne voulant pas être sous les ordres de M. Necker , 
donna sa démission , qui fut acceptée \ 

En piti;Ian^ du salon de madame Necker, il me 
ikudra nécessairement y faire arriver M. Necke^ z 
je dois donc au^i le peindre , ^t ]e^ vais le faire 
diaprés les ren9|eignements que j'ai eus sur lui par 
des personne^ qui Toi^t beapooup connu , mais 
aTep inupartialijté , chose qu on ne p^ut trouver 
dans 1^ oi^vriiges d^ mac|ame N^ker. 

L^ figure de M. Decker était étrange et ne^r^s* 

- ^ A la mort et M. de Clagny, on reiùarc|tia qu'il était le 
jMmJg» ntiHitipe 4es Fi&anees deptiis Colbert qui moamt et£ 
ipluoe } 9 ^ en aTtJ^ en vi/rg ^in^ / -r M. deGlagnj fatreM* 

1!^ Wf V^>^F^^ deaRéaiix» hom^^e intègre et écWté f 
ijffof, \^ sincère |>p)^ité f t \e^ XA^nX» ^. puf e»t lutter i^<f«çf: 
moioa contre les intrigues de M. de Pezay , qui Youlait 
que son protégé fut §eul. 
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semblait à aocnne autre \ son attitude était fière, et 
même un peu trop. Il portait habituellement la tête 
fort ëleyêe , et malgré la forme extraordinaire de 
son yisage , dont les traits fortement prononcés 
nWaîent aucune douceur, il pouvait plaire, tfur- 
tOQl à ceux qui sentaient énergiquement -, on voyait 
qu^en lui on trouverait une réponse k une dé- 
marche tentée avec force oa bien à un mot de vi- 
goepr. .Son regard ' avait du calme même dans les 
pecasions où Fëmotion causée par une attaque 

* • . * • ' 

violente pouvait faire excuser qu*il manquât de 
repos dans sa contenance. Quant à son t^nt , il 
e& avait un positif' , et pour ses vertus je crois 
pouvoir affirmer aussi qu^elles étaient également 
positives. $on esprit était actif; il recherdiait 
loul^ les instructions , n^en sepoussait aucune , 

^llf^aMy^ N^càery en parlant je H. Ifeçl^r» <|^ trllqnfwf 
eu^^éréean'eUe en arriye à être rypfole. Ainai^paiiezfanpl^ 
pp-lanf de M. Nepker : « O a yartont dans le rj^pr^ je ne 
\ quoi de fin et de céleite,' que les peintres n'ont jamail 
adopté qae pour la égqre des anget. ..» St plot Ma : 4r Dodoi 
Myi: Mm talyit, àmei, c^eftreqirit^dttUieaicttaitàb 
]i9f^4etoi|t...l|.)iMi4r]ini|dûnr t HgmtnkBl, à 
ç'^kl^énîe.» 

' J^ crois avw d(^'à dft 4ji|ns if^ f|éppif«s snr 1'^ 
^pe fKm père é^ ^f^^ ?^^ ^- ^^1^» et qn'tt l'iesl^, 
mah keancoop. C^ dr loi qfu^ j'ai u>pris ^ {'estimer auin. 
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et accueillait tous les méuioires qu on lui présen* 
tait, n n'était distrait par aucun des amusements 
qui 9 à cette époque , passaient pour devoir faire 
partie indispensable de la yie commune et so- 
ciale. Il ne jouait pas, et ne voyait d'ailleurs q^e 
très-peu de personnes de la Cour, inéme étaql: au. 
contrôle général. 

Le caractère de ses écrits avait une couleur qui 
annonçait une révolution dans le pays comme dans 
les lettres^,., mais surtout révélait un grand 
amour de rbumanlté ^ il parlait avec, une exquise 
sensibilité , et cependant il avait ij^ie tournure 
dans le discours qui révélait des sentiments répu- 
blicains; soQ style approçbe beaucoup de celui 
de Rousseau , et son imagination était brillante 
comme celle de sa fille. Gomme elle, il don- 
nait à toutes ses- phrases une tournure que n'a- 
vaient aucun des écrits qui à cette époque inon- 
daient la France: Ih avaient surtout un carac- 
tère de vérité qui séduisait lorsqu'il appelait Ihlr 
tention sur^ les malheurs du peuple. Peut % être 
employait-il alors des figures et d^ ornements 
inconnus, surtout dans le ton sentimental /en écri- 
vant sur des objets d'administration. Sa doctrine 
était pure , et c'est une chose digne de remarque, 
et surtout de haute estime , que dans les trois 
volumes qu'il publia d'abord H n' déiste pas une 
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* . . . 

sealecitation, un seul mot injurieux qui pût accuser 
les ennemis qui agissaient contre lui sans mesure et 
sans impartialité. M. de Meilhan surtout, inten- . 
dant de Yaknciennes S chef du parti , c'est-à-dire 
du premier parti qui s'ëleya contre M. Necker, ne 
mettait aucun frein à sa haine , et faisait que tous 
ceux qui le lisaient donnaient raison à M. Necker. 
U était homme d'esprit, écrivain éloquent, homme 
d'honneur, ministre intègre -, il devait avoir raison 
sur un homme acerbe, qui l'attaquait de prime*saut 
awc la dague au point et l'injure à la bouche... la 
haine s'y voyait tout entière. 

Toutefois on doit convenir que M. Necker , dans 
les opérations de son ministère , a peut-être de- 
vancé les opinions du siècle ou il vivait.... ; il a 
administré un autre pays que la France, et croyait 
exister dans un autre temps que dans le xviii* siècle. 
n détruisait au lieu de construire , s'écriait -on !... 
Ildétruisait d'anciennes doctrines, qui s'en allaient 
croulant; il avait raison en beaucoup de points, 
car ce qu'il abattait tombait de toutes parts de 
vétusté i mab on ne veut jamais attendre chez 
nous... Nous jugeons et nous critiquons , nous 
dispensons la louange et le blâme avec une certaine 


' Sénac de MeObaii , intenâant de Yaleûciennes , Pou des 
ememtt les |das acharnés cd&tre M. Necker. 
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assur^ce qui esthied ridicule. Nous avons eneeia 
U^ç affeçtatioa de vertu et des accès de morale quA 
foat 4ii*^ A^^P SaiQt«-Lambert ; 

« QpJkiiosophe^ flig^s des étrwières , ^vous 
IWW^ l M^ U ni'çp^rçoi^s , par Içs tnous de 
vç^re; fmnfçmi^ que <^us n'éites aussi que des 
hc/rnmes^,^ 

^% çfila ^t ^ yfxaii qu'en vérité nous ne poaw>iis 
y^om rçgsirdQr ^^^ perdre la télç. Nous somae» 
çpfçq^l^ des. jplie^ firmes en faqe d'un miroir. 

M. Jifecl^^r ^e suivait ai^cune route ooanM. 
Madame Necker lui donn^it^ souvient des consei^B 
quji jlui étaient fort utiles. Q agissait hien ^ mais 
iî Y ^X^t ei; France cinqi^nte familka dekfiaijto 
^agistratvira "^ qui ^e regardaient coiimie tes gar^ 
cjl^éj;i|]^ de ses ço^tunyç^ héréditaires. Et telle ëtai( 
h %(^ et ta grande régularité de rfaakitude 

' C'est QB. qoe S^nt-Lambert écrivait après avoir la la 

' Il j. avajifci m Francçy un respect religieux pour Fan^ 
cieiwe nobfçs^e de rob^, qui, ^n effiet, était re8peçt|14(^ 0^ 
honorable sous tous les rapports : les Mole , Içs Lamoi^q^^ 
d'Ormesson , d'A^esseau , Trudaine , Jol j de Fleury, Ser 
nozan , Nicolaï, Barentin , Colbert , Richelieu , Yilleroy , 
Turgot y Amelot , d'Aligre, de Gourgues, Boutin, Voisins , 
B^xUojfpe, MaçhauH^ Bprull^, SuUy, B^f^^q^t »«ll#M«r, 
Lescalopier, HolI.and« dç Çott^, Bo<;h^4 ^^J|fiF0S^iu9lS»> fli»» 
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qa^in esprit juste, ifuoique médiocre, suffisait 
pour conserver ses anciennes coutumes intactes. 
• L'imagination de M. Necker, et, si j*ose le dire, de ■ 
madame Necker, devint donc comme le fléau de 
Tandenne administration. Madame Necker avait 
une grande influence sur son mari ; elle balançait 
celle de la probité et de tout ce qui tenait à la 
marche du ministère. M. Necker Técoutaitavec une 
attention d'autant plus religieuse, qu'elle lui répé- 
tait TOos LES JOURS qu*il était non-seulement Dieu , 
mais au-dessus de tous les ^ieux du ciel. Le moyen 
de douter après cela des paroles qui sortent des 
mêmes lèvres qui ont proféré de telles louanges ! 
Cesriouanges paraissent d'abord ce qu'elles sont ,' 
Inen exagérées, et puis on s'y habitue si bien, 
qiie le jour où elles Cessent vous vous croyez 
injurié. 

Cependant les soins de madame Necker ne pou- 
vident éloigner de M. Necker les cris, impuissansà 
la vérité, de l'envie et de la calomnie ^ mais enfin ces 
cris reteijtissaient autour du contrôleur-général. Ce 
qu'on lui reprochait surtout, c'était de se passiopner 
pour la classe qui ne possède rien pour la défendre 
oontpe celle des propriétaires ! . . . la question im- 
mense enfin des prolétaires ! ... « Que devons-nous 
bientôt voir ? disait M. de Meilhan chez M. de 
Cdonne. Les scènes des deux Gracchus /..• it 
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La retraite de M. de Trijdaiiie fit surtout ma 
tort excessif à M, N.ecker. M. de Trudaine avait 
une réputation de droiture et de délicatesse dan^ 
sa manière d'administrer qui dofnnait beau jeu aux 
ennemis de M. Necker pour Fattaquer , en le ren- 
dant responsable de la retraite de M. de Trudaine. 
C'était en vain que M, Necker lui avait conservé 
les ponts et chaussées... , ses partisans ou plutôt 
les ennemis de M. Necker en faisaiéht un maiw 
tyr... -, car, en France!, nous ne louons souvent 
un homme que pour mieux* accabler son antigo- 
niste. 

Ce qui prouve à quel point M. Neckec avait 
4Bvancé son siècle, c'est qu'il attaqua l'adminîs- 
tration de la loterie. Ce fut, dît-on, à la prière ins-* 
tante de madame Necker... Mais la détruire tout- 
à-coup , il n'y fallait pas songer. On laissa six ad- 
ministrateurs, on diminua le nombre des bureaux... 
mais elle subsistait , et elle subsista encore cin- 
quante ans après les paroles sages et lumineuses 
de Tadministrateur qui voulait retrancher du 
corps de Tétat cette partie fnalade qui altérait^ le 
reste !... et nous venons de le faire !... 

L'établissement du comité contentieux acheva de 
perdre M. Necker en mettant contre lui une foule 
d'individus , qui étaient certains de trouver les 
esprits prévenus pour eux et contre le directeuV-» 
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gênerai '• Ce qu il ayaitfait poayait être Inen poar 
le service du Roi^ mais tous les màtheurtax 
qui étaient réformés , comment M. Necker s'en 
excuseraît4l?... Madame Necker dit, en aj^re- 
nant ce mot : * 

« En mérité , on croirait voir une maison 
de grand seigneur au pillage dans laquelle 
anwe un nouvel intendant. C'est Gil Bios chez 
le comte Galiano... Et tous les domestiques 
crient au secours ^ parce qu'on ne veut plus 
qu'ils volent!... » 

Les réformes' forent faites, dit-on, sons la direc- 
tion de madame Necker, qnoiqn^elle se soit con- 
stamment défendue d'avoir aidé , en quoi que ce 
fut, M. Necker dans son ministère... Mais ce 
qu^elle avouait , c^ëtaient les ayis qu*eUe donnait à 
M. Necker pour qu'il se défiât de M. de Matirepas 
et de M. de Sartines. Le premier n'avait pas par- 
donné à M. de Pezay aa £iveur mystérieuse , et 
Fautre n^avait pas pardonné davantageàM. dePezay 
d'avoir fait le ministre de la police mieux que lui 
auprès du Roi. Ces deux hommes , dont le crédit 

' n ne fat controlear-général qu'en 1789. 

' La ferme des postes mise en régie y et le bail cassé, les 
receveurs des domaines supprimés , les intendants de 6nan- 
ces supprimés , les administrateurs réduits à six. 
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ëtait puissant, et qui le Voyaient attaqua par lanour 
velle £kveur dli ministre étranger, le désignèrent 
pour victime, avec d'autant plus de joie, qu'en le 
frappant ils abattaient deux têtes ; car pour arrûrer 
à lui il fallait abattre Fhomme qui Tavait phcë en si 
haut lieu* Il leur était bien égal que M. Necker fît 
du bien à la France ! que leur importait ? ils vou- 
laient se venger, et ils se vengèrent. Ils commencé» 
rent par M4 de Pezay . La ehose était difficile, paFoe 
^qu'il plaisait au Boi ^ mais qu il fût hor& de sa vue^ ^t 
la cbose allait toute seule. Il fallait donc seulement 
l'éloigner» Oa lui persuada de faire une tournée 
coipme inspecteur des côtes ^ il en demanda Fordiif. 
Madame N.çcker lui conseillade ne pas quitter Ver- 
sailles. « Vous aurez quelque désagrément de cctl|e 
absence , mon ami , lui dit-eUe ; il ne ùiwA pa3 
quitter les rois. . . ils sont oublieux de leur naturel 
et. faciles à influencer. 

— Lç Roi m'aime trop pour que je fuisse craiilr 
dre^)» ait M. de Pezay d'un ton dédaignent... et fl 
partit. Ce voyage ne lui avait été conseillé y eu e&et>f 
que par des ennemis... Il se conduisit dans cettç 
tournée comme on l'avait espéré, c'est-à-dire avec 
un manque absolu dei-tact et de ,convenaiices« ]1 y 
avait sur son chemin de vieux officiers qu'il traita 
fort mal j etjavec l'insolence d'un favori. parvejiu- 
Mais si le naturel des rois est oublieuxj celui de 
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Bk de n»ay était prëaMipttiéhuL y les phintes 2Mi- 
Tèrent en foule à Veraaflles. Le Roî^ ne yoyaitt pÉB 
Faoensé) erut à tout ce <]u*on faii dirait ', on fil inteîM 
f eftir un homtaie qui dëdan que le tiom du ÉOl 
élsit gtaTMient conpronis par M& de PexAy^ et JM 
rësollat de cette belle amitié royale fin dVtt*^ 
voyer on coarrier à M. de Pezay poiir kn c<nii* 
aMmder de rester à Peiay , lien dont il aT»t pris to 
ném'éw Ce conrrier lui fbt envoyé pBvJAi de 8ai^ 
Unssw. Le mallienrenx jeaoe homme, frappé de 
Aayettràla rëce(>tk>ndeeeconrner9C|m avait ordre^ 
en véritable envoyé d*an lieutenant de poKoé f de 
wif dir tine double mission et de dire UnÈk liailt , 
éevtat ks gens de M« de Betty^ que le marqiii» 
a*ait enfenné i la BastiUe peur crime d'état s'il 
ffleamait à Pariir. . « le liiàllieilieDX^ effraye, jos^faVi 
k tsrreur, de cfes neuveHed y qs réfléchit pds que ^ 
n'éfànt pas eoùpaUe^ â n'avait rien à redéuté^ 
iveo Louis XVI, qui était Juste et km^.. Il fbt 
ÉÊm toot^ÀHCof^ d'un frisson qui devail être nkov^ 
tel. ( . Qndcpies heures aptès^ comme il érait as|i)a^' 
et accablé per la fièvre , m hruit de chevàiis le ré^* 
véîlle«.. C'est un courriât de M. Neoker... ije 
nudade se soulève... il ne soufre plâs..« C'est nH 
oeurrier de M. Necker, de son melllemrami!.). 

' J'ai 46jà <ltt qu'il s'ippeUJt MaMon. 
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c'est soû rappel!... Le courrier entre dans sa 
chambre, lui remet une lettre qui n'est pas de 
récriture de M. Pf ecker . . . Le marquis ouvre d*nne 
main tremblante et retombe accable sur son lit ! 
M. Necker lui demandait avec instance de lui 
renvoyer ou de brûler à l'instant même tout ce 
qu'il avait à lui en papiers, même insignifiants /. . . 
Deux heures après , un autre courrier entrait dans 
la cour du château... C'était un envoyé de M. de 
Sartines qui venait, par oi#e du Roi, pour emporter 
les papiers de la correspondance de M. de Pêzày 
avecle Roi!... 

Ces deux messages rendirent la maladie mor- 
telle en peu d'instants. Cette chute, dont la scène 
définitive avait lieu dans une province éloignée 
du Roi , de la Cour et de M. Necker, est un coup 
de politique vraiment habile , et montre que 
M. de Maurepas avait peut-être plus que de l'es- 
prit -, il avait d'abord une extrême mécllanceté 
qu'il mettait en œuvre quand un homme lui 
déplaisait assez pour le fidre sortir de son carac- 
tère habituel , c'est-à-dire de son cafactère appa- 
rent , qui paraissait être ^'indolence. . . M. de 
Pezay une fois abattu, le ministre genevois, 
VéùYtngerj V intrus , le ministre romanesque, 
ne devait pas être difficile à terrasser... M. Necker 
fut d'abord attaqué par M. de tartines, qui s'e^- 
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pliquait en public avec assez de Tdhémeiice... 
M. de Yergénnes, qui le blâmait le plus , ëtait 
œlai des ministres qui le disait le moins. Quant 
à M. de Manrepas y il marmottait en ricanant ' : 
«Je doute moi- même de la bonté de mon choix... 
Je crevais être débarrassé des gens à projets , des 
ennuyeux à grands mots; et puis quand j*ai éloigné 
la turg(Hnanie, yoilà-t-il pas que je tombe dans 
la nécromanie /.«• 

Madame Necker, dont j*ai parlé, mais pas assez 
pour la bien faire connaître, était un ange de vertu 
au milieu de cette cour de Yersaillea , dont le bruit 
seulement au reste parvenait jusqu'à elle. . . Son ex- 
cellent jugement devait lui donner des lumières sur 
lemdbeurqui menaçait s6n mari, et ellelelui mon- 
tra en perspective, avec celte même fermeté qu^elIe 
anrttt apportée à traiter le sujet le plus ordinaire. 

Madame Necker ' était née à Genivç, d*un minis- 
tre peotealant, dans le pays de Vaud, nommé Cur- 
chod de Naaz... Il n'était pas riche comme tous les 

' M. de Talleyrand a beaaccnip de reBsemblance avec 
M. de Manrepas : il est comme lai raiUeiurf même dans les 
cbosefl ttcrées ^ et d'ane finesse d'aperça qui tient ploa ip 
talent qn'an génie. 

* Saca^ne Carcbod de Naaz, fille d'an ministre protestant. 
EHe est née à Genève , qnoiqne son père eût sa cnre dans le 
pys de Yand» 


mim^M ^ ^ TOmmunioQ en Suisse } cependa^it» 
maigre aon peu de fortune , il donna à sa fiUe vtOÊe 
éducation qni pouvait lui en servir^ Elle fui ëiev4e 
ûommeat M. Naaz avait eu un fils \ die apprit fee 
latin i le grec , et devint habile dans lea plus fovtes 
étades* Lorsque son éducation fut achevée, madaH^e 
de Yecinenoux Fappela auprès d'elle à Paris « pour 
qu'elle apprît le latin à son fils. Cest dans la mai- 
son de madame de Yermenoux que M< Necker lit 
la connaissance de Suzanne Curchod. H était lui- 
Blême « alors , dans une position qui, certes*, n*aa* 
lUMiaMt pas celle qu'il eut depuis , et même Im^ 
avant d'être ministre, fl était dans une maison de 
banque alors comme commis ^ je crois, la maisoa 
Thânsson. Le mariage se fit tsffd , parce qile 
}fa, deux fiancés n'avaient pas assez de bien pour 
se' mettre en mënage. Enfin madame de Vermee 
oooxr leS' aida un peu, et le ifiaria^ Se fit... 
Sfadama Necker fvt , depuis ce moment, toujoiufs 
un ange secourafakf. Lorsque M. NeckerfutnomifiMé 
directeur-général du royaume, elle pleura sur cette 
vtsponaabStité qu'il prenait devant Dieu, ^ottr re- 
Ihêflye I^ affaires d'Un fiétiple qui À'âvàit })«s la 
Iftïêttife crôyaiice qûé lui. . . 

(( Nous sommes égaux devant Dieu, làon atnie, Jui 
répondit. M. Necker!.. Cependant^st tu le dé3ire9, 
je refuserai. » 
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fthdaine Necker demeura qud^etf iti^nte 
cabne ef réflëohîe..« Puisy relevamsâ \ête i 

« Mon ami , toi dit-elle , il ÙM acœpter U. Vaiw 
TOUS àeret au bonheur du genre huoiaiiif dont vous 
éle» une des plus beUes partiels. Acoômigimmf^ b 
misaion que Dieu tous a donnée^*. Rendes^ les 
hemmeft heureux, «é je tâoberaî de glaner aprts 
¥otta.«« 4 

Ufid-feia oe parti adopte , madame Neçker reiâr- 
plil k diai|;e qu'elle arait aceeptëe , avec toute h 
béDtë d' ftne , toute la grandeur qu'elte y pouvait 
Aiettret Natucdttement bonne , elle voyah diaqne 
josr unci foulé de malheureux qu'eUe ^i^piiaît et 
aoidâgeait dcna leurs besoins, sstnê qqe a» méa 
^Bcfaé sut oë que faisait sa main. droite««. SUe 
allait, quand elle le pouvait , dans les hôpitam. En- 
fin elle fonda eUe-nféme un hospiee dans Paris, 
#à eUe étafcKt douiie malades, et en fit la fond»- 
tiem à perpétuité , donnant , pour cette aetion 
Bobleiet grande, une très-gi^sse somaayedVgi^nlI^*. 
Waturellement spirituelle et par£ûtement^ iasiraita, 
ibadattie fii^eeker devait avoir une ttaison ohm^ 
flMnle^.. et elle T^t été, sans une ëouffranoe eon- 
tinuelie ^i lui causait une douleur nei*vense dont 
]» effets étaient Itorree; eUt» était contraint^ 
il demeura debout , même au milieu de cent pei>- 
soHfies. . . Son agitation presque coovulsive Tern^ 
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péchait de s*asseoir!... Ella était maigre , grande , 
blanche , et d*une extrême pâlenr. Ce qui prouve^ 
pins qae tout ce qu'on pourrait dire, le calme de 
f esprit de cette femme remarquable, c'est la gaUé 
soutenue de son humeur et même de son esprit , 
avee cette douceur toujours dans elle , toujours sa 
compagne. Oà Ton en trouve ]a preuve , c'est dans 
le recueil de ses pensées et de ses traits., Parmi ces 
derniers , il s'en trouve beaucoup de très-^plaisants , 
presque tous gais , et tous au moins intéressants. 
Le choix des anecdotes qu'elle cite , remarquable 
par cette humeur douce et tranquille qui n'a 
rien de la résignation, c'est- ^ -dire de ce qui 
éloigne de celle qui souffre , m'a charmée en lisant 
ses Souvenirs. Son mari ai était fier, et il avait 
raison... 

Les écrits de madame Necker sont distingués sur- 
tout par leur élégance et par le tour heureux des 
expressions. On lui a reproché d'être trop pesante 
dans sa diction^ sans doute, à côté de sa fille, on 
lui trouvera un peu de monotonie *et une couleur 
pâle 9 mais il y a du piquant dans sa manière de 
raconter, et la chose est visible en lisant ces 
anecdotes narrées avec simplicité; j'en vais donner 
un exemple. J'ai déjà dit qu'elle avait une santé dé- 
]dorable; voici l'extrait d'une lettre qu'elle écrivait 
à M. de Sairit-Lambert , son ami le plus intimfe: 
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a . . . » Ma ssiViÊé n'a fait aucun progrès en bien: 
jeneTai pas dit à M. âe'Lavalette^ mais voiis, 
monsieur, à qui ma vie est liée, je vtMS dois compte 
de votre bien , et j^ai droit de me plaindre du 
silence que voos gardez sur le mien. Je souffre 
toujours, mais il me semble, comme dit M. Du- 
bocq, ^ue tout sert em ménage. » 

Celte dernière phrase est oharmaole, car ell« est 
d'une simplicité douce , d'une gaité qui est timide 
paroe qu'elle oraint de blesser un ami inqov&lk 
Cette pensée m'a donné de madame Necker l'opi- 
nion qu'elle ne pouvait être que très-bonne. •• Elle 
ditplus loin dans une autre lettre : 

« Le* jour où l'on amena M. de Vaucaoson chez 
madame du Deffant, ia conversation fiit as^ez sté^ 
rile. Lorsque le savant fut sorti : Eh bien ! dit-on 
k madame du Deiant, que pensez- vous de ce 
grand homme ? Ah ! dit-elle , fen mime grande 
idée; je pense qu'il s'est fait lui'-mê/ne. >» 

« Deux hommes assis aux deux bouts opposés 
d'une taUe prirent querelle l'un contre l'autre. 
Monsieur, dit le plus irrité des deux, si j'étais 
auprès de vous, je vous donnerais un soufflet*, 
aiosi tenez-le pour reçu. — Monsieur, lui crie l'au- 
tre, si j'étais auprès de vous , je vous passerais inon 
épée au travers du corps; tenez-vous donc pour 
mOrt, 9 
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Je pourrais en citer beaucoup du même genre 9 
qui prouvent que l'esprit de madam^ Necker était 
de cette natiu^ plaisante qui montre qu'on est 
heureux de la joie d'autrui. 

Une grande affaire » je ne sais plus sur quel 
sujet, se présenta avant que M. Keoker se retirât 
la première fois du ministère. Attaqué de toutes 
parts , le directeur-général voulut , pour pouvobr 
résister, puisque le Roi voulait le garder, être mi- 
nistre et entrer au conseil 5 c'était le seul moyen 
d*iavoir de k force ', M. de Maurepas , qui vit le Roi 
aumomenf de céder, éleva tout de suite un obstacle^ 
celui de la religion. M. Necker é^t protestant; 
en lut proposa d'abjurer ; il refusa. Lorsque ma- 
dame Necker l'apprit , elle accourut à lui^ et, se 
jetant dans ses bras, elle y pleura et r^andit dé 
douées larmes de joie. 

<i Je serai doublanent heureuse maintenant en 
priant Dieu^ lui dit-elle , car je lui offrirai , avec 
le mien , un noble eeeur pénétré de sa divine 
bonté!... » 

€e fiit dans ce momait difficile que M. Necker, 
dont le caractère était sévère et rude à manier y 
fit dans la maison de la Reine et cdile du Roi 
les réformes les plus fortes ■ . jM. le prince de 


' Les trésoriers de la maison dïi Roi , et ceux de laRefsê | 
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Conàé ■ fiit atteint lui-même par la main referma- 
tciœ. Les plaintes les plus graves arrivaient à 
Jkf • de Maorepas , qui répondait plaisamment : 
« Que voulez-vous? ce Genevois est un faiseur 
if or; t1 a trouve la pierre philosophale. 9 

•M. Heekef , en effet, venait d'ouvrir Tadministra- 
tion provinciale de Montauban, et Temprust se 

m Ainsi donc, disait Sënac de Afeilhan à M. de 
Manrepas, un emprunt est la récompense d^iné 
destmedon , car cet homme détruit. 

-«-^ Sans doute ^ il nous donne des mSIlons en 
ëdiange de la suppression de quelques charges. 

*-i Et s*îl vous demandait la permission de cou- 
per k tête des intendants ? ( M. de Meilhan était 
ÎBtéiidant de Valenciennes. ) 

— Eh ! eh l nous le lui permettrions. peaMtif««. 
mais Je vous Fai dît|, trouv6&>noa&. ^oouM bi U 
yj^nre |dii}Qsophale , et vous §am sinifln 1» 

If 
Enfin , Monsieur et le comte d'Artois se mirent 

contre M Necker ! h . . la lutte devait être un triom- 


' Gfand'iiiaitre de la maâaoa da Roi. 
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phe pour les princes : mais ta déCense du mini&tre 
fut noble et digne. Accusé d'aller à la gloire , 
ëoinme Érostraie, en brûlant la monarchie, 
M. Necker ne répondit à ces attaques de Tenvie 
impuissante que }>ar le silence ; mais dans \% mé- 
moire fait par ordre de M. le comte d'Arto^, 
«np|||^sa|;e trouva M. Necker vulnérable, etlablé^- 
sureiallaau cœur... ce paésage concernait madame 
Necker ! ... On lui reprochait d'avoir été piaitresse 
d*ëcele dans un village de Suisse -, il y avait dé la 
méchanceté à cette action , qui n'avait* pour but 
Ijue de nuire. Peu après venait le parallèle de Law 
et de M. Necker* 

On ofieme^ on fait du mal. . • mais TofFeilké, quoi- 
que bon , peut enfin sç venger!... ce fut ce qui 
arriva. M. Necker fît accuser M. de Sartines ' *de. 

> Ce fait da reuToide M. «de Sarlines esti)ien curieux. Qn. 
avait besoin de dti-sept millions ponr la guerre d'Amérique ; 
nuis on voulait le cacher Utf. Necker, qui alors était directeur- 
général. D'accord avec M. de Maurepas, alors ministre, 
M. de Sartines augmenta sonSudget de la marine de' trois 
millions paf mois. M. de Maurepa; ét^it malade ; M. Necker, 
qui ne savait rien de cet accord entre le Roi , M. de Sartines 
et M. de Maurepas , sTlccuseM. de Sartines en plein conseil. 
Le Roi se trouve seul ; il n'ojie dire : Je sais ce que t^est ! 
M. de Sartines est renvoyé comme, coupable. Le Roi dit en- 
suite qu'il l'avait oublie I,., Le silence de M. de Sartines est 
bien beau. 
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prëvarication , et il fut renvoyé dès le jour même 
du ministère de la Marine , où il était passé de la 
lieatenance de police. 

Le jour où madame Necker apprit que son mari 
vengeait son injure en accusant M. de Sartines, 
elle se jeta à ses genoux. 

« Celui qui se venge, lui dit -elle en pleu- 
rant, non - seulement n'est pas chrétien, mais 
est plus coupable que celui qui commet la 
faute. Au nom du Sauveur, secourez -le pour 
moi!... » 

M. Necker fut inflexible. 

« n serait «coupable à moi, lui dit-il , de faire ce 
que vous me demandez. Cet homme est coupable. . . 
Je dois ne pas laisser subsister plus longtemps 
dans la rapine et Taudace un homme qui n*est , 
après tout , qu un espion revêtu d'un habit noir 
honorable. M. de Sartines est un misérable et un 
assassin , le meurtrier de Pezay ! Pezay , mon ami , 
lui si bon, si doux, si inoffensif!... H Ta traité 
comme les hommes de boue de son ministère!... 
Non, non... cet homme doit succomber... parce 
que tout a une fin... le doigt de Dieu Fa dé- 
signé. » 

M. de Sartines fut en effet renvoyé avec la 
honte de l'accusation. M. de Maurepas était à 
Paris malade de la goutte et souffrait beaucoup 
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en radotant un peu ■ , parce que , comme disait 
M. Necker, tout a une fin. M. Necker pro- 
fita habilement de cette absence et du renvoi de 
M. de Sartines. Ce fut alors que , par les conseils 
de madame Necker, il publia son fameux compte 
i^ndu. C'est un des ëvënements les plus remar- 
quables du règne de Louis XVI. Ce fut en vain 
que le comte d'Artois, toujours ennemi de 
M. Necker , comme de tout novateur , appela ce 
travail un conte bleu, parce que la brochure était 
recouverte en papier bleu : ce tocsin, qui devait 
sonner Theure du malheur, ne fit rien contre 
ni. Necker dans le même moment. Le Roi était 
juste ; il lut la brochure, et ne fit pas même atten- 
tion à ce que lui dit son frère contre le directeut- 
généraL $es affaires prirent même un autre aspect, 
et mille voix s'écrièrent autour de lui et avec lui : 
Chute du Mentor I... car M. de Maurepas, 
«lalgré son esprit aimable, et tout homme du 
monde qu'il était, avait le déÊiut de vivre trop long- 
temps dans une place dont t«n t d'autres voulaient. . . 
Le parti de M. Necker était nombreux, et 
comptait dans ses rangs les plus grandes dames et 
les hommes les plus influents. On y voyait figurer 

' n esl rwDupqMble combien M. de Manrepas a de ressem- 
tdanceaTecM deTalleyraad! 
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la nuurquiae de Coigny , la princesse de Pmx , la 
comtesse de Simiane, la duchesse de Grammont, 
la duchesse de Choiseul , ]e duc de Praslin , presque 
tous les gens de lettres , madame de Blot, et tant 
d'autres dont les yoix dominaient les autres bruits, 
dans le temps où le salon d'une femme de bonne 
compa^^e était un tribunal où se jugeait ^ de Ta- 
▼eu de tous , une cause comme celle de M. Mecker. 
Xss salons alors dirigeaient topimon puàli^fse. 

Madame Necker fut encore admirable dans te 
retour de ia^eur , parce qu aux vertus natives ei à 
la rel^on ordinairement inculquée comme prin- 
cipe , madame Necker joignait l'ardente piété des 
femmes protestantes.*.. Louis XVI parlait on jour 
de msid^me Necker à son mari, et nyettait qœ 
Wn^étai de santé Tempéchât de venir à laOmr... 
I#e maréchJ deNoailles se trouvait \k^ ainsi qne le 
cbevaMer de Crossol et le baron de Besenval : tant 
ifpfi Ifi» àmx derniers fiirent présents^ M* Neoker 
garda le silence; mais lorsqn'ik fiueitf soitisi 
fil. Ned^er dit au Roi : 

« Sire, votre majes^eit la seule peieonÉe daas 
sa cour que je juge digne d'entendre prononcer le 
MOI de madamt Nedier... Le nom de ma fisttme 
est lÊtmoxkj stte, et souvent invoqué dans les asiles 
le» phâ obscurs et les plus misérables de votre, 
capîtdé, ainsi que devant apxéiqpes amis tels qoi 
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monsieur le maréchal... mais je crains que Ce 
nom , que les anges ne redisent qu^avec joie de- 
vant le trône de Dieu, ce nom ne soit comme un 
reproche tacite dit en face de ces femmes sans 
pudeur qui osent rire de ses souffrances ' ! ! ! 
Ces mémlss grands seigneurs qui parlent contre 
ma vertueuse compagne , sire , devraient se rappe- 
ler que madame Necker, ayant appris que depuis 
VINGT-HUIT ANS M. Ic comtc dc Lautrec, capitaine 
de dragons , était enfermé au château de Ham , et 
qu'il avait à peine l'apparence de Tespèce humaine, 
dans le cachot où le malheureux était enseveli , ré- 
solut à elle seule^ faible femme, de le sauver, ou du 
moins de le soulager!... Elle part pour Ham , s'in- 
forme de M. de Lautrec , et parvient enfin jusqu'au 
tombeau où l'infortuné gisait sur la paille presque 
sans vêtements, n'ayant enfin que ses cheveux et sa 
barbe pour couvrir sa poitrine et ses épaules ! . . . 
Entouré de rats et de reptiles, seuls compa- 
gnons de sa captivité , M. de Lautrec était au mor- 
ment de se détruire , car son état était insuppor- 
table , lorsque madame Necker , par ses soins , sa 

' On avait fait des cariçatores représentant madame 
Necker droite et pâle, se tenant raide et immobile devant son 
mari tandis que celui-ci dînait, et lui récitant un traité 
de morale. La maladie de madame Necker était nw, agitation 
perv euse qui Tempêchait de se tenir assise. 
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bonté vraiment angëlique , parvint à faire adondr 
la captivité de M. de Lautrec : il put vivre , du 
moins, et bénir la femme généreuse qui, lui étant 
étrangère et parfaitement inconnue , a su le faire 
sortir de Tenfer où il gémissait. 

«Voilà de ses actions, sire, poursuivit M. Necker 
en se tournant vers la fenêtre , pour dérober son 
émotion au Roi... 

— Ah! ne me cachez pas vos larmes ! s'écria 
Louis XYI, fort ému... Je suis digne de les voir, 
croyez-le bien , et surtout d'apprécier le trésor 
que Diei^ vous a confié. » 

Cette conversation fit du bien au cœur de 
M. Necker... ^ c'était bien le Roi dans de parais 
moments!... mais ils étaient malheureusement 
trop rares.... et ceux qui les suivaient détruisaient 
reflTet que les précédentsavaient produit. Un matin 
madame Necker entra chez son mari avec un 
visage serein , mais plus solennel qu'à l'ordinaire : 
« MoD ami, lui dit -elle, voulez -vous toujours 
lutter contre des factions sans cesse renaissantes ? 
voulez-vous être la cause de la mort d'un homme , 
vous , à qui le sang chrétien est en horreur? Eh 
bien ! hier une querelle eut lieu dans un bal chez 
madame de Blot , et les deux antagonistes se sont 
battus ce matin !... les oppositions se multiplient* •• 
les avez-vous comptées ? » 
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M. Neeker fit un signe négatif. 

K Eh bien ! j^ai eu ce courage , poursuivit'^e; 
et il en reste dix !. . » 

M. Necker fit un mouyement d'effroi; sa 
femme reprit : 

K Les amis de Turgot ; 

« Tous les économistes , ayant en tête Tabb^ 
Baudeau ' ; 

« La liante finance ; 

K La finance subalterne ; 

« Labaute acfaninistration j 

« Les propriétaires privilégiés ; 

c Les anciens fkvoris du roi ; 

« Les parlements : le parlement exilé et le pàr- 
(( lement Meaupou ; 

K Les ministres vos confrères ; 

« Et M. de Maurepas. 

a Ajoutez , à ce que je viens de mettre sous 
vos yeux , votre propre gloire , mon ami , qui vous 
commande de ne pas la commettre dans de pareils 
débats , et vous serez d^accord avec moi que votre 
déniission doit être donnée au Roi dans cette même 
journée... Quittons Paris ; retournons à Coppet; 
là nous aurons encore de beaux jours et de douces 

■ On l'appelait le père de la science ; il était l'élève da 
docteur Qaesnay. 
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heures à nous consacrer matuellement. • . Sans doute 
les cris de ce peuple qui t^aime me yont au cœur ! . • 
Mon bien-aimé, il faut avoir un amour bien pro- 
fond pour exiger un sacrifice semblable de toi ! 
Biais je sens que je t*aime , et que je Caime pour 
toi !! Jesens que lu es mon idole, mon Dieu l 
Tu le sais y dans tous les temps tu Jus le seul 
objet de toutes mes affections j toi qui ne peux 
me reprocher d'avoir donné à de vains plai" 
sirs des jours que le devoir et la tendresse 
faisaient consacrés! Souffre que je sois auprès 
de toi Vinterprète fidèle de la voix générale. 

Viens regarder ton image dans un casur 

qid ne fut qu'à toi , qui ne fut jamais rempU 
que par toi ^ viens y lire le tableau inef* 
façable de tes rares vertus , et le garantir de 
tes propres inquiétudes L\. Que ce coeur, qui 
ne t'a jamais trompé, t'apprenne à te rendre 
justice, et ne permets pas à la calomnie de 
troubler des destinées que tes éminentes veriÊis 
ont rendues si belles» ' » 

Madame Necker pensait, avec raison , qu*en 
France fopinion publique est une puissance à 

■ Toat ce qui est en italique est de maifame Necker elle- 
même , et pris d'an portrait de M. Necker. (Foir ses Sou^ 
venir s.) 
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nulle autre pareille. Cette^ puissance n'est pins 
aujourd'hui ce qu'elle était , et nos enfants eux- 
mêmes ne la comprennent pas. Nous sommes des 
reines sans royaume , et noas ne savons plus dire 
même si nos fronts ont porte couronne... 

A Fëpoque de madame Necker, Vesprit de 
société , le besoin de réunion , celui des égards 
et de la louange réciproques , avaient alors élevé 
un tribunal où tous les hommes de la société étaient 
obligés de comparaître. Là , V opinion publique^ 
comme du haut d'un trône, prononçait ses arrêts 
et donnait ses couronnes. On marquait du signe 
réprobateur celle ou celui qui se montrait en faute. 
V empire de V opinion y enfin, était immense, et 
cet empire était gouverné par une femme. C'était 
la maîtresse d'un salon qui présidait aux jugements 
qu'on rendait chez elle -, c'était avec son esprit , 
son bon goût ^ qu'on les rédigeait , et son cœur , 
toujours à côté de son esprit, empêchait que 
celui-^i ne prit une fausse route. 

En France, particulièrement, c'est le grand 
ascendant de l'opinion publique qui souvent op- 
pose un obstacle à l'abus de l'autorité. Louis XIV 
la craignait •, Louis XV et Louis XVI se faisaient 
rendre un compte exact des plus petites conversa- 
tions de Paris pour juger par elles de l'esprit de la 
ville , de cet esprit ^ui forme un tout appelé 
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l'opinion publiqve!... Napoléon!... avec quelle 
minutieuse exactitude xil se faisait rendre compte 
des moindres paroles... De notre temps, cette opi- 
nion publique est moins forte , parce qoe les so- 
dëtës particulières sont détruites et que la société 
générale est disséminée et sans lien ; et cependant, 
malgré ce désaccord, il existe toujours une sorte 
de respect pour la parole du monde. On i^eut se 
soumettre à sa loi , et son mépris fait couler des 
larmes , comme sa louange et ses applaudissements 
font battre le cœur. Grâce à ce pouvoir , le yice , 
quelque hardi qu'il soit , se croyant bien fort de 
son impudence , après avoir fait une tentative et 
levé sa tête , à Taide de la richesse et de Tapathie 
apparente du monde, le vice hideux et inâme est 
contraint de ramper comme toujours dans le silence 
et la fange du mépris. 

n est des femmes qui disent que leur conscience 
leur suffit , et que Topinion du monde leur est in- 
différente si elle est injuste. Je ne les crois pas... 
car la chose est impossible... H est des hommes 
qui disent aussi que Topinion leur est égale. .. Eh 
bien ! & eux aussi je dirai que cela n^est pas 
vrai. Nul sous le ciel n'est invulnérable sous un 
regard de blâme ou de mépris , fût-il injuste 
même !... Il y a dans la malveillance un poison 
pénétrant dont le venin est bien acre et bien bru* 
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tant... et lorsque le cœur d'un homme en est venu 
à ce point de ne pas sentir la douleur de cette 
blessure, c'est qu alors ce cœur est devenu de 
marbre , et l'homme lui-même n'est plus quVne 
pâture indigne de l'insulte. 

A l'ëpoque où M. Necker quitta le ministère 
pour la première fois , il y eut un mouvement telle- 
ment extraordinaire dans toutes les classes , qu'il 
faut y arrêter son attention pour montrer ce qu^é- 
taient alors nos différentes sociétés. Chacun était 
agité dans la noblesse, dans la finance , dans le 
clergé ; partout avait sonné la cloche d^alarme , 
partout le nom du Roi et de la Reine étaient pro- 
noncés avec celui de M. de Maurepas et de 
M. Necker, premier avertissement que le Gouver- 
nement recevait de Fopinion publique. 

Madame Necker ,dtoiyours soigneuse de la gloire 
de son mari , lui conseille alors de donner sa 
démission , si le Roi ne le fait ministre d'état, lie 
Roi hésite.. M. de Maurepas rassemble tout ce qu'il 
eut jadis de crédit et d'empire sur un prince faible 
pour frapper l'homme que lui-même il éleva et 
que maintenant il veut abattre. U est victorieux 
enfin, et l'emporte; M. Necker est renvoyé. 
M. de Maurepas est vengé de la mystifîcatioa 
de M. de Pezay !.. mais il ne lest pas de ce qu'il 
appelle les offenses personnelles de M. Necker. 
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n le mande dans son cabinet , et 12i il loi an- 
nonce , avec la brutalité d*nn bomme mal appris , 
bii, le modèle de la politesse exqaiie, qne Iç 
Roi lui donne sa démission , et que tons les mi- 
nistres, M. de Castries excepté , donnent la 
leur si VL Necker demenre au ministère. M. Née- 
ker sort de cbez M. de Maurepas, qui est 
convaincu qi^il Fa insulté, comme s'il dépendait 
de Tonloir insulter pour atteindre quand on est 
haut placé ! M. Necker regarde avec pitié le vieil- 
lard , impuissant dans sa baine comme dans son 
pouvoir d*l|omme d*état ; il lui dit seulement qne 
les coffres sont plans et qu'il a accompli ses pro- 
messes* Et le lendemain , 19 mai 1781 , le Roi re- 
çut un petit billet de deux pouces et demi de large 
sor trois pouces et demi de baut , contenant ce qui 
suit, sans vedette ni titre : 

« La conversation que j*ai eue bier avec M. de 
Blaurepas ne me permet pas de différer de remettre 
entre les mains du Roi ma démission. Ten ai Tâmê 
navrée. Tose espérer que S. M. daignera garder 
quelque souvenir de9 tnaëes de travaux brariia ^ 
mais pénibles^ et mrtoot du ^èle^M borM» vnc 

Jeiiiid jeja'étais vooéà la ser?ir« 


M. Necker reçut des visites de condoUanœ de 
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M. le prince de Condë et du prince de Conti à 
Saint-Oaen , et des ducs d'Orléans et de Chartres. 

« Gardez-vous pour des temps meilleurs , » lai 
dit madame Necker. 

A cette époque de la première retraite de M. Nec- 
ker f sa fille avait dix-huit ans ; mais elle était tel- 
lement femme du monde que Ton pouvait déjà 
prononcer hardiment sur elle le jugement qui la 
proclamait Tun des esprits les plus lumineux de 
son temps comme publiciste. Mais je parlerai d'elle 
plus tard, et en son lieu. Madame de Staël ne doit 
être en concurrence avec personne : elle éclipse 
tout là où elle se trouve , et la maison où elle parait 
doit être la sienne. Sa mère rend une lumière assez 
vive pour être admirée seule à côté de M. Necker, 
soit qu'elle s'y montre son guide sur la mer ora- 
geuse des mouvements politiques , soit qu'elle le 
console dans sa belle retraite de Saint-Ouen. 

Le ministère qui remplaça M. Necker , M. de 
Fleury " (Joly) , le marquis de Castries ' , le comte 
deSégurS M» Amelot4, M. de Yergennes ^ , cette 

' Snocestenr immédiat de M. Necker. 

' Ministre de la lUarine » depuis maréchal. 

' Ministre de la Guerre, depuis maréchal ^ grand*pèrede 
Pauteor de l'oavrage snr la campagne de Russie. 
* De la maison du Roi. 
' Des affaires 'ëtrangèreat 
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rëanion d^hommes , se comprenant mal , ne s'ai- 
maot pas , s'ennuyait et ne faisait rien. On chan- 
gea encore de ministre, et M. d'Ormesson fut 
sacrifie à M. de Calonne. A dater du d^art de 
M. Necker, Tanarchie se mit dans le département 
des finaqpes... et dans tous les autres. Que de- 
Tenait Louis XVI an milieu de ce conflit de pas- 
sions personnelles et d'agitation publique?... H 
voyait, sentait le mal, et ne remédiait à rien. Enfin 
le tumulte en vint au point de ne savoir comment 
la machine irait encore. Un jour M. de Castries se 
rappela que M. Necker Tavait fait entrer au mi- 
nistère , et à son tour le désigna au Roi pour con« 
trôleur-général. Le Roi le voulait bien ; hélas ! il 
voulait tout!... Mais autour de lui que de voix 

négatives! M. de Yergennes voulait tenir 

M. Necker éloigné du ministère , et encore une 
fois la Couronne se trouvait dans une position dé« 
sastrense. 

Tout-à-coup on exile M. Necker pour un ou* 
vrage dans lequel madame Necker avait écrit bien 
des belles pages. M. Necker l'adressa au Roi en 
violant ^étiquette. C'en iiit assez ; les ennemis 
de M. Necker se prévalurent de cette fautc : fl fut 
non pas exilé, mais relégué hors de Paris. J'ai une 
lettre de Louis XYI , une lettre de trob pages , 
écrite à M. de Yergennes , dans laquelle il parle 
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de.M.Neckerd' une manière outrageante! « ..Qu'estr 
ce qu un roi qui peut traiter ainsi un homme qu'il 
a jugé digne de sa confiance pendant plusieurs 
ainnëes ^ surtout lorsque cet homme lui a donné 
des preuves de son habileté et de son attache- 
ment?.,. 

a Qu'on ne me parle plus de M. Neeker , s'écria 
tiouis XVI , ni de M. de Mareuil ! » 

En janvier 1785 , il disait de M. Necker : n C'est 
un homme de talent, sans doute, mais un brouillon 
fanatique qui , dirigé par sa femme , voudrait faine 
dfe mon royaume une republique criarde ^ommfi 
est ïeur ville de Genève... » 

Pendant ce temps M. Necker voyait M. de Cas;- 
tries en secret , et tout se préparait pour sa rentrée 
au ministère. Çest ce moment, que j'ai choisi pour 
peindre madame Necker dans son salon. «« ËUe 
allait , à cette époque , bien des sentiments qpk 
Faghaient, et que pouvait-elle faire? Rien coQime 
femme du ministre^, tout , comme femme privée , 
comn^e souveraine d'un royaume où lopinion était 
elle-même une souveraine. . 

Des années s'écoulèrent ainsi; par l'histoire delà 
Hévolution , qu'il faut suivre en même temps pour 
me bieiji comprendre , on peut voir ce que faisaient 
h cette époque les sociétés en France , et combien 
tes salons étaient puissants. •., comment ils ppch- 
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Taieiit et comment ils faisaient» M. Necker el 
M. de Calonne , M. Necker et M. Targot , en ani- 
yèrent à être eux-mêmes les causes portées devant 
œ terrible tribunal du roonde^ il lés jugea, comme 
toujours, sans y entendre grand*cbose, parce 
qu'à Tordinaire les parties sont absentes. H y eut 
des pampblets écrits, des brochures signées ei 
avouées des auteurs ^ les choses en étaient arrivées 
à un point alarmant pour la majesté royale. 
Louis XTI, qui b voyait en silence s^écrouler tous 
les jours sans songer à la soutenir d'un bras de 
souverain, Louis XVI songea cependant ï sévir 
contre les ministres qui, soit en place, soit dans la 
retraite, troublaient Tordre public et dérangeaient 
la sodété jusque dans ses bas^. 

Le 7 avril 1787 , un dimanche , le Roi écrivit à 
If. de Calonne, alors contrôleur-général, pour 
loi demander sa démission... H avait £iit cette 
terrible profession de foi à FAssemblée des No- 
taires !... et pourtant il n'avait eu peur de rien... 
M. de Montmorin lui porta la lettre du Roi. La 
dénonciation de M. de Lafayette donna le coup 
de grâce à M. de Calonne, qui, au fait, pour êlre 
ministre des Finances, dans une aussi terrible crise, 
n'avait aucune des qualités requises.. . Il était agréa- 
ble, mais toiqours Robin , et son portrait, £iit par 
madame de Staël , est fort éblouissant : ses amis le 
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comparaient à Alcibiade ; mais, s'il lui a jamais res- 
semblé^ c'était probablement pour avoir fait couper 
la queue à son phien. Le Roi lui envoyait sa démis- 
sion dans sa lettre le plus gracieusement qu^il pou- 
vait. Le vendredi suivant, le lieutenant de police , 
M. de Crosne , successeur de M. de Sartines et de 
M. Lenoir, alla porter lui-même à M. Necker Tor- 
dre qui Texilait à vingt lieuesde Paris, lui laissant le 
choix du lieu de sa retraite. M. Neeker, qui s'atten- 
dait à rentrer au contrôle-général, partit à l'heure 
même avec sa femme ; mais il fut contraint de s'ar- 
rêter à Marolles , à peu près à dix lieues de Paris , 
et de là il écrivit que madame Necker étant trop 
malade pour aller plus loin , il demandait de de- 
meurer près d'elle \ ce que le Roi accorda. Il quitta 
Marolles quelques jours après , et se rendit à Châ- 
teau-Renard , près de Montargis. Mais en partant il 
avait quitté le lieu du combat enParthe. . . en lançant 
une flèche qui avait porté au milieu du cœur, et la 
blessure était de telle sorte que la main seule qui 
l'avait faite la pouvait guérir. Le mal grandissait , 
la plaie s'envenimait... mais ce fut bien pis lorsque 
M. de Brienne s'en mêla : le sang français coula 
par flots; la Seine reçut des cadavres. Enfin la 
Cour vit le danger j elle fit dohner un chapeau 
rouge à M. de Loménie, et rappela M. Necker. 
Madame Necker était alors plus malade que ja* 
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mais, et ne pouvait demeurer dans un même 
lien sans que des douleurs très-violentes la ûaéent 
aussitôt changer de place. Partout déjà sonnait le 
tocsin de la révolte ^ et pour accepter la place de 
contrôleur-général ^ il fidlait le courage de madame 
Necken 
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])iil3 W9 ffiicA ym» et )ii^n édakée^ dbnt les 
fmdtr^ dolmiiimt Mr voi jaidîii « «lUmil; pluaî^tiri 
p<9iMiiite iobtar d'wie fimibe eoeoicr aaftte jeanei 
gptiidev élûfaée^ A d'une (^nr qui ré^âait uli 
état de amflhmce hàbîliBwL Du mouyeneôt «erveom 
fnndsnitagitei'toliafeslraiu, et partîcbliiTeMMt 
sa bouche, lorsqu'elle gardait le sileoee. Slk était 
belle pourtant j si Ton pouvait Tétie creo cette 
plleiar dé mort qûcomnâtâon Tiiage , i^ dtmt Ib 
legaid fâitroel de oei )retaa fdoûûtmA la trjstt vé^ 
rite. Cette femme , en ce moment , racontait une 
*»ep^tç> frDis pu fï^wtrç pçïspBUfeç , qiji paxais- 
qi)^ )'4spu^ 4^çp jwfi sw^ m^f^^tky ^ 
cela n'était pas extraordinaire j qyr ç^t^ femBê. 


S4 SALON DE IVUtoAME NECKER. 

était madame Necker. Le salon où elle se trou- 
vait était celui du contrôle-général. M. Necker 
avait été nommé au moment où Tardeur animait 
chacun pour ramener le calme , ne fiït-ce même 
que pour Tapparence. A peine le retour de M. et 
madame Necker avait-il élé connu, que leurs 
nombreux amis étaient accourus pour les revoir et 
leur dire toute la joie qu'on éprouvait de ce retour 
dans Paris et dans toute la France. Madame Necker 
souriait doucement en regardant M. Necker, qui , 
de son côté, renvoyant une partie de ce4>onIieiiir à 
sa femme et à sa fille , voyait doubler pour lui les 
jouissances de Tamour-propre par celles du cœur. 

Madame Necker avait naturellement un son de 
voix très-grave, mais aussi parfaitement doux ; avan- 
tage de femme que n'avait pas madame de Staël , 
dont la voix était belle , et même pleinement so- 
nore , mais nullement harmonieuse. Quant à ma- 
dame Necker, son état de maladie rendait sou 
timbre encore plus doux. 

*-« Madame , vous alliez nous dire une histoire 
de M. de Malesherbes au moment où M. de 
La Harpe est entré , lui dit le baron de Nédonchel ' ; ' 

> Je dirai, une fois pour toates, qae les histoires qae je 
rapporte Amt toates véritables î ainsi que les noms des pe^ 
Mones <|Qe je cite, ' 
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YOoles-voos ne pas nous priver de cette bonne 
chose? Qa'est-ce que M. de.Maletherbes pou* 
▼ail avoir de si carieox à mmitrer à madame de 
Pons 9 liU qni ne trouve rien d'extraordinaire , Inîf 
nuMâtrerait-on la tonr de porcelaine de Pârin? 

Madame Necker sourit. 

— En effet , il s'ëtonne difficilement , Ini qni nme 
tant à ëtoUQer les antres ; mais îd la chose n'est 
pas ce que vous pourriez croire^ voici le fiit: 
M. de Malesherbes dit à madame de Pois : J'ai dans 
monjardinnncMredaLiban!— Ah! mon Dieu, 
dit-elle , que cela doit être beau , un cèdre du Li- 
ban!.^. aUons le Voir. Elle cherchait dans les unes, 
tandis que M. de Malesherbes, qni a la vuq basse» 
comme vous savez , et qui est même myope , cher- 
chait à ses pieds. Enfin il tombe par t^rre , et ton- 
chant ce qu'il cherchait de l'oeil et de la main :• Le 
Yoil^ , le voilà !<*- Qooi donc ? — Ehlle cèdre!-^ 
Et ou cela?— * 

C'était un arbrisseau à deux lignes de terre ! 

Yons jugez des rires de madame de Pons. 

•^ T a«tHUongtemps qu'il n'a Êqt quelque belle 
surprise , opéré quelque magique étonnemenl? de* 
manda quelqu'un à M. Suard. 

-^ Je ne sais'^ nuûs il- est à remarquer que cette 
manie qui lui donne un amusement , au reste bien 
innocent , ne nuisant à personne , ii'a encore amepé 
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qoe idfes tësnlials teaM|aci> ut a'f prodwt tdom 
léiollat ftekéaic , ^ur lui âunfbs : {MIT 1|^ aî^^ 

hotmne M le oofqfdîn à dtfonsë M. de IblqgbttlHSft 1. . • 
Ddrmèireflietil: i 4teî|t à Mdah et fOoMt «ttei^ t 

Vaux. Ses chevaux étant fiusgofe '^ il kia feifte à 
râfcâ>ét^ iét patt à pied pM» ^^x« Il fidsak à 
^11 dépirt ûh «etips supcite \ ibais à peinte li 
siditfë tb^ffikii te ddi 66 «nutie, et la pliâtt 
fottbe fèitèfnent. M. de Maieftlieiiies iMMulratij j 
sifAii u 8é i^ësigna'9 et se tttit soAits tH ânbM {Mm 
s'abntér, «isir !i »^ava&t pas méttSe de paUàpkiiè* 
Etifili rérdjgê , <^ ^'étfeiit pkis é{a*Ciii gnÂà, eotfl^ 
B\Mit t<M:ijourt^ 9 6e4élêM(iya à gagner |(? îéllt^ 
te^^^A^ëèiéf^ntt^atehi pluie. Apétâéfitt^flisttrle 
dJéÉit A ^ ^ù\àn piaysan d^ouèba #Ui!i 4èâ g^àliéls 
âëÀâers '<^ botdent fe ftmté , diinÀ une peftlte^r- 
rtlflé i^Vé^te d'une toiiie Vertô , et fott botiBè «ft 
apparence , surtout pour un homme ()ii& t^ee^ait 
pleinement Forage sar irtiê à^èîs ^àii^âSste •l'èdln- 
gote de boUrkân fort légère. -^Ttoiilefc^'yèl» foe 
doni^er unis placé Si ^ôtë de t^oui , ttlcÀ 'aMotl? de- 
m^dk M. de. Mà!es9»eii^es àru pa)rsàti^ j« %iMs 
donnerai pour boire. 

le piéfskii irelgàtda M. de MMëA^é»; ^ loin 
de ^e dëtanger 'pour lui f^fire jJIkce, îl «se mit îm 
contraire ^lus en avant , et dit k ttit)niSèiir lé ^p*^ 


fii^Mhflt» w«egpifdwit ilMMifiiMiiêttl Mm 

sa redingote : 

daircir !... et voM êtes, iM fd, ttfett di<itntt>.>i 
et niM fM cwtawii 4M liMiMt4kt 

Et il lui ilionMlt «a ftffULh '\iA tlàt|9Mt im 
Tiya^^t «1a?îât4|W Â^liMitee. 

^MaiidMjMaAtft|ê(|i4>%Mttt, dit M.* 
MUetherlMii at«e îim so^rt» df«lq[»re«aiM, f)mfr>it^ 
ieàdnrle méchMitiMniiM... 

i^ ¥îeaxh«, ■■£• fia Ii«p4i.« ^(^iiiel ig^ «rai^ 

-^MMûm IM , nieaM ia Saîôt^fMH , irileél»iii 
dfaM» lima btttt |ama* ; . 

u-'Alif âhl 4litle pfffsaa , fM^nt acwijfwiyi 
MiaiBi mutant à aècééayMWMcjiMiQMi^ii^M^^^ 
haaiilt dt km mIMé.»^ i^LafâlfaMêi4è4<(. ^a 
jiaiartiggbaa '^ Iccmiittè 4laii| «d» «aatéi cDataîi^ 
tores; mais oelle-d commençait à l'ennuyai »^pipot 
^as fs MBttÉia liait wam-pÊk^Mp fti»4k(Mi — 
ê^ft^-^tbiat ai mmm «nàieJi Mcoaa Maiâii èU^ 
teaa , AemaÊÊiwAHl as (la^aan^^i^ 

^:ûhd MéiiMiv<*i. b vtiilft4«fa(bà*ttaiue!flat^ 
ce que vous y allez?. . • 

-r et éioi 4Huti...>y *abi|aw.iie6^i^^ 
Il dit ce mot d'affaires avec un 
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4ati8! h vmx qui aunnonçait le maître. de {ihisieacs 
gros sacs d'ëcus !... 

«i— Et quelles ^nï vos affaires?. ;. Peul-on vous 
le.dwMdideri si cela peut se dire ? 

— Oh! mon Dieu» oui !m« Je sois fermier de mon-* 
seîgneiir^ je tiens la ferme, des Trois-Moulins... ici 
près... là tout au bord dereaa....de beaux pr^^ 
ma Ivi***- et siBeaui;qu*ils tentent tout le monde!... 
J!ai ua yoistn , Mathurin le pécheur ^ qui veut me 
prendre un demespcé$...Taip]atdë«^. maisbah! il 
plaide aus^ ! et je. rie sais pas comment il s'arrange , 
je suis toujours condamne à quelque chose;... ça 
n'est pas juste!,.. Enfin, on m'a dit cmime ça 
que monsieur le premier président venait aujour- 
d'hui par ici , et j*ai attelé ma jument , et kne v'ià. . . 
Jademanderai à monseigneur de me lec^unmander 
à lui, et fSi je n'ai pas tout-iàrfiiit tort, il nie donnera 
mson... Avec des protections /la justice maurche 
toiyoum. 

MmsieurdeMalesfaerbesne riaitplus...*— Pom> 
^oi dites*voas œk ? AveflHvons donc des juges 
dans ce canton qu'on fajt marcher avec de Tar* 
gentP.é. demanda i-tr il au paysan d'ime voix sé- 
vère. ^ 

Le pafMii se:mità rine de ce lire. maUn ^ béte 
qui ne dit ni obi ni non. M. de Malesherbes répéta 
sa question. 


-r.m froidcnr , 
'Il [;rnnd eaoïpé 
■•■'fnt. 

-'"lin parut d'AonI 

'"ilinr avec un «ni- 

" ■ mais en voyant au- 

■''>:irraKsf!.e. 

■!'■, je ne sais comment 

""l"! M. le marÀAiil -TOii- 

"'sis il f;st goutteai et souf- 

je suin donc Tenue seule, 

m;«|:.m<;, de VOS bonléi pour 


■■■'■ iHiit4ÉMHUflM4fi^ini4' 
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les MiJikmftstres ^'avait laites sa malice tuf la re- 
dingote de bouracan , était ^ien aMMniraimit 
i^ndu^ pat M. de ^Vlalesh^rbes. .* 

•^ Et je $uis 9ftre, ditvtadaiiie Medbqr, npHû f 
promis à l'homme de lui fitire rendre jnstiee ttt f 
a lien? 

— Vous en êtes assurée... Quand on leconpaik 
comme nous , oA en est sâr d'a^fiiice. 

-^ Eh bien ! voife la confirmation de te étp» 
je ^ais tout à Theure : un homiK qui aura 
ëtë malhoninéte envers un vieillard , iim méeteat 
homme enfin , va être plus Êivorisfé cpe ce Mathupoi 
le pééhëur, xjui est peut-être un honnête homme, 
fe ne comprends pas beaucoup, j>e Tavoue, isLUU^ 
raSe de M. de ]M[alesheri>es. te U lui ai déjà dît yiiir 
sieurs Ibis et le lui dirai encore... Car enfiin^ 
rappèlez'tous toutes les aventures qui loi eo»t 
arrivées; elles sont plus ou moins dèsagréaMes ^ 
m^ 'elles le sont 'sèuvent pour lui eipi résultat... 
St tthâlgré c^ c*edt frr esque toujottrê» une i^ëedm^ 
pense qui est donnée ^ Thomme ^mpentinent g|«A 
aura munottë de respect à un Vi^llard... M. é^ 
IMàleshiirbes est Vraiment bien singulier ^ 

* Quelle q^e fut la bonté naturelle de madame Decker, on 
sait que M. de itfalesherbes était l*ami le plus intime de 
ii. Tht^dt, «et 'presque, pas* cette Yaîson', l'ëMiettii 4c 
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Afadame la dachesse de Lauzon ■ , madame la 
pffiiceise 4e HfoMool 

MtdaiM tied^T idk àa-defviRiil â'éÊes , é, ità 
taluaiil diTêc «ne tô ê ar ^e dottte, am ^nÀimsÈt , 
Auktt atec dignité, les eéndtnsît à tin gràatd eanlipé 
•ù leb dêMDt jMAes femme) é^is^etft* 

Madame là radiesâe de liauiïan pabnt d^Abitf 
Yonloir parler à madame Necker avec ^n ^mi- 
pressement mêlé d'émotion ; mais en voyant au- 
tant de monde^ elle fut embarrassée, 

-— En yërité , madame , je ne sais comment 
Tont 'éUfttÎBi^ ma ^gmtiludef fi. le tÉÉ^éciMd '^u- 
lait venir avec moi , mais il est goutteux et souf: 
firant, Voua le ^yez... jç sxfis donc vjenue seule, 
mais bien pénétrée , madame , de vos bontés pour 

M. HMker ir«.. M. 4lf màUAetbm élâit.«àMiîte l^ài 4|ifii«yu 

dame Necker. 

' Petite-fiUe de la maréchale de Lmembom^. Voyez le 
«TM«V?t porti^t gp>n &it J.-J. Ron^ d?^ ly i^fjT- 
#û>ii5. Ceflt elle ig^fll ;<^ml}n|ipa ^ j#^ ffu* Pescalier du 
château de Montmorency... ce qui le fit renvoyer du châ- 
teau. -*- Bladame de Lanzim ébâfc va aiiflt. 
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Madame iMBGKER, avee un accent phis aflëdueux 

qa*habitoelIement. 

Je voas assure qu'en faisant ce portirait , je péa«* 
sais tout ce que j'ëcrivais , et que riea nV est 
exagërë. Tout est Tousrmâme... et si ces siessieurs 
veulent prouver un douUe plaisir , ils ëcouteront 
M. de La Harpe , qui lit si merveilleusement l>ieti... 
et qui voudra bien nous dire ce qui se trouve dans 
ce cahier. 

( M. de La Harpe slnclioe.) 
Tous LES HoMiiES, avec empressement. 

Ah! oui! oui!.. • madame la duchesse, permettez-le. 

LA DUCHESSE DE LAUZUN, très-embarrassée, se penchant 
vers madame Necker , lui dit très-lMis : 

Madame, je vous en conjure... ne lisez pas 
devant madame de Monaco ! . . . elle , si belle , si 
diarmante!..» ah! ne me faites pas faire sans le 
vouloir une chose qui pourrait paraître de ma 
pakt utie étrange preuve d'orgueil , et surtout de 
prétention si peu fondée ! . . . 

MADAME NECKER la regarde quelques instants en silence , 
puis elle dit à M. de La Harpe : 

Aussi bonne que belle ! . . . 


SALON DE MADAME NEC&ER. M 

t-A PRIKCZSSE DE MONACO, qal causait avec le marqulg ife 

GfeaaieHni» le lefanl. 

Ah ça! si je comprends toute Tagitation qui 
est autour de moi , je crois qu'il est question de 
lire un portrait de madame de Lansun!... Je ne 
sais pas si M. de La Harpe est susceptible ?••• ajooiftp 
t--dle en se tournant vers lui avec un de ses jltoB 
cbarmants sourires. 

M. 0£ LA HAEfB. 

Madame la princ^^ veut-elle me dire en quoi 
j*ai à me soumettre à ses commandements? 

LA PRINCESSE DE MONACO, étendant la main Yen loi. 

« 

En me donnant ce rouleau de papier pour qoe 
je lise moi-même ce que madame Neeker a écrit et 
œ que nous pensœis tous. 


.MADAME NECKEa. allant à die, la bain an ft«tt. U 

s'Incline^ et dans ce monvcmeaft |ilein de w^àieé, sa belle Itte 
blonde ■ se penche» et le chignon pondre et flottant se sépare el 
répand one odeor embaumée dans la chambre. 

Vous êtes aussi une ravissante femme / (fit ma- 
dame Neeker, toujours avec cette réserve qui ne 
la quittait jamais , mais à laquelle se mêlait une 

' Mkdemoisdle de Stainville , femme du prince Joseph de 
Monann , était one duurmanle personne ; efle avait , à Pépoqne 
oAdk K trouvait dm nadame Neeker, à peine dis-neof 


vive ëmotion. . . Elle prit les à^nx jeunes &WfOfi^ 

presque dans ses bras^ e% 1«3 re^^^ardant toutes deux : 

— Eh bien ! il sera fai^ comme F a dit la ^u vermine 

kks. Sëk<$hètéax i>16n^ étàieùtlèst ]flus Beaui du monde... 

4« gl(^ ^ dié Mdte]^ «t 9ûl«it de Pàiié^ . . Ate 

fiîftvfs ■••îf Aai)f )« ainpfigki9.M Snfiiiy an MiUitaiisiiaid Hh^ 
tinéê lui inspira la volonté de rentrer dal^ P^rii.,, f^le ffi^ 
arrêtée de noaveau, et cette fois condamnée à mort!... La 
malheureuse jeune féttÉmé ^cA^t 4 oé monstre à Êice hu- 
itaine , à Fonquier-Tinvillei en lui disant cp!elle ^ta^£it^ 
i:eii^ej è'sj^rant pàtr cet innocent* Mensonge sauver sa yie..^ 
Le tigre bf^ntm îé ^p^bcé... Là veÎÀe Aé sa m<iré... U 
priif<^9^f; d^ l\!b)^co vpukn| kîss^à 9«9i deux filles an içm- 
venir parlant de cette heure cruelle , coupa ses magnifiques 
éttiWfÊM h^neé 0t les Ul» eAVéya* CéiMé ok loi refiàait 
4f^ 4^^^ fii H^^U^ A'Ivait aswran nmtiiiittit tnmdttkt j 
elle cassa un carreau de vitre 49At «U^ «!B WtîftU<« Ai| mo^ 
ment d'aller à l'échafaud, elle craignit de paraître pâle et 

éi^ f ai petft*, liii^Be avec eèitiHà hois^ilté d^àngë qid ^tait 
Àii dt&A e&U'ttieà ^lifsi^ànts dé sôh visage , que ces misérables 
n'en voient rien... Elle périt la veille de la mort de Robes- 
pf^ftej Tk i l)|9ia»i(|or S. . . 

L^ f^eux filles <}u'a laissées ^daifie la piinooi^e de Blopaen 
sont madame la marquise d^ Lonvois et madame la comtesse 
de La Tour-du-Pm. 

L^ fait de l'éloge de madanfifi dç Lauzun, li^ p^y n^idame 
^e M6nap9, ,est exactj il se y^m^ çomine i« ^ i:ap|^f«e^ 
^çz v^a^àam^ Necker. 
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4flB svaèVés ddeitts... nOtis ne soiiiims qu'avec des 
amis! eh bien! qa'une jolie femme proncUoe 
reloge d*une autre. 

On se plaça autour d'une grande table ronde, 
recouverte d'un tapk de vèloars vert Ixnrdé d'une 
fiange d'or \ sur cette table était un flamb^an d'ar- 
gent à douze branches surmonté d'un abat-jour ; 
Mltotlr de }â table se rltiigèrènt M. ée La Har|)e , 
M. de Qfaifsteihlï j ftt. Saard, l'abbë Bfeo^êt, 
Tiil^ë Gâliàài , M. de Saint-Lambat , M. de Fluh 
tkifi , M. Qibbdii, M. de Cfaabânon et M. Môol^ 
lôti , etc. etc. A eôtë de ittàdame Nfeekér Km- 
|èiiiB debout , mais Ututes deux as^îs») étaient les 
Séut jeunes femmes, mises à la mode du temps; 
elles portaient ui^ pierrot en pëkin rayé avec un 
grand fichu en gaze de Chambéry, bordé d'une ma- 
gmficrue blonde... Le pierrot de madame de La^- 
zun était de pékin puce rayé , couleur sur couleui^ 
d'unie kwife hu» satiaée i et garni d'une ntdief dé- 
Môpëé; sur sa tête était un petit chapéad de satin 
it)Se, âV6c ûi) boti({uet de plumes également roses , 
posé sur le cété. Madame dé Monaco était en che- 
ifeux, p!sffmt que ce qu'pn appelait aloifs 211» csU 
de poudre^ eUa était hftbiUée d'une étoffe vert 
lélait parannëe de fetàkeà poscSi«. 

Au moment dA l'on allait toinmencèr la lecture 
dti portrait y on annoncé : 
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M. le comte de Buffon, M. de Marmoii*- 
tel!... 

MADAME NEGKER, allant vivemant à M. de BuflTou. 

Eh quoi l c'est vous !... et si tard !«.. 

M. LE COMTE DE BUFFON, après loi avoir baisé la main. 

II n'est jaibais tard pour venir à vous , car pour 
une si douce chose que celle de vous voir , on est 
toujours prêt!.., ( // s'incline très^bas devant les 
deux jeunes femmes.) Madame la princesse de 
JMkmaco , veut-elle bien recevoir mon hommage ■ ? 

(11 s'appsoche de madame de Laonn, qa*U connaît da- 
vantage, et lui prend It main» qu*U Mse, toujours en 
8*inclinant profondément.) < 

' M. de Bufibn, né le 7 septembre 1707, avait alors 
quatre-vingts ans; il mourut à Paris Tannée suivante 1788 , 
le i 6 avril. 

G^est encore une réputation trop exhaussée ; quand on voit 
jur le piédestal de sa statue que son génie égale la majesté 
de la naturcy on se demande quelle louange on donnera au 
vrai naturaliste qui soulèvera le voile de la nature et nous 
révélera ses secrets. M. de Bu£R>n a révélé seulement le se- 
cret d'écrire en prose avec tout le charme et la pompe de la 
poésie ; mais pour être nn brillant écrivain, on n*est pas an 
illustre savant, un homme nécessaire à la Mience spéciale 
del'hiitoire naturelle. Je dirai plus, on peut lui £ûreà cet 
égard même de très-grands reprocb^Vi Ses tableaux sont vec 
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MADAME NECKER. 

J'espère, Marmontel, que vous n'aurez pas per* 
mis au comte de faire une trop longue course à pied ? 

viiMnls 9 mais fonvent hypothétiques. Cest am faille , «ne 
grande ùnte; Voltaire l'a bien senti , Gondoroet égale* 
ment $ linnée, son contemporain , linnée, qui fot maltraité 
par M. de Boifon , Linnée aura peat4tre nne place dans la 
poelérité qne le temps ne lai ravira jamais. H a attacMson 
nom à des classifications josqoe-U incertaines , et le bean 
sjHème de M. de Jossien a même respecté linnée dans 
beaucoup de parties. Quant à M. de Ballbii,illaat,en&imnt 
son éloge, parler en mémetemps de Gnénean de Montbeil- 
lardy élégant écriwn , et de Pabbé Bezon, poor l'histoire des 
oiseaux ; de M. Danbenton pour la partie anatomiqoe des 
qciadrapèdes, ainsi qne de Mertrad ; et enfin, pour Thisloire 
des serpents et des poissons , de M. de Lacépède , dont le 
talent ressemble tant à celai de M. de Boffon, en ce qu'il 
montre plas de brillant et de coloris qne de profondeur. 

Aristote avait posé les premien fondements de la soologie ; 
Pline mêla le vrai et le faux , le ridicale et le sublime , 
accaeillant toutes les versions , mais racontant admirable- 
ment ce que lui-même vojait ; pnis vinrent ensuite Gessner 
(Conrad ), Aldrovande, et plos tard Cesalpin, Agricola^ ' 
Jean Rai, Tous ces esprits , cherchant la lumière, avaient 
préparé les voies , et lorsque M. de Bofibn fut transporté 
an Jardin du Roi, au milieu de ces tréson dont la profusion 
étonnait même la science, il n'y vînt pas se»/, et n'j tra- 
vailla jamais mns aide *. 

M. de Buffon est de Montbard ; les détails de sa vie habi- 

• Le» denx frères de ma belle-mére , les oncles de Jnnot , qni 

I. 7 
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H. DE MABMOIVTEL. 

Traverser les Tuileries seulement , madame. 

Wdame negker. 

^ . ' • ' . ' ' 

C08t encord beaucoup. 

tu^U» me «otoit auMÎ ^aftiiliers que oenA d'an dtt itM patents 
1m |^k»| prophcu. JeflNsdoïke de lilidcs trahi c^repoiUkeM 
le félii0. Cette «lanie de n'écrire qu'habillé ou lent eu neioa 
pondréi et et ^bot de dentelle. . . c'est fitoy^hle ^ et oebi ké- 
vtteiAl IakM loiwqn'on y aioote ce bmH : 

£tf gèf/tfV, û^esl f aptitude à lu pdtidnce. 

^vec ce système , le génie devrait être biç^ {^^s ^<jaent, 
tanais qùHl est bien rare !... Je crois an contraire que le 
gépie , c'est la conception in9tantauée et snrtpnt rapide de 
ce qui s'ofifre à nous. Cette pensée est viable ou elle ne l'est 
pas. Le moule dans lequel eUe fut jetée ne vous la rendra 
pas. Voilà du moins comment je comprends le génie. Il fut 
créateur, majs créateur compe la Divinité. Die^ n'a ni re- 
pentir ni calcul ; ce qu'il produit est parfait. Le g^nie !... oh ! 
quel abus on a fait de ce grand nom ! Le génie I... ce n^ota 
été souillé... et maintenant il faudrait un autre mot pour dé- 
signer cette émanation de Dieu , cette parcelle du feu qui 

s'appeUîent messieurs Bien-Aymë, étaient les amis intimes de 
ll.'dcfitifibii; l'Un dtàit ëvéqae de Metz, et avant la révolutiok 
preoliof ckemqiae de U «aaihédralfa à^ÈntuxM, ^ Vantte^ médecin 
ordinaire de M. le comte d^Artois. Mon QpdlB i^^véqoe de Meta^ 
était (ort habile en botanique, et surtout en histoire naturelle^ 
pd&f fcs Insèéted et les oiseaaz. C'est lai qui a fait en éhtter tout 
Tai^cle des Abeilles. Guëneau de Blontbeiliard était 8ouffraat| et 
ce fut mon oncle qui s'en chargea. 
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M. DE BUFFON. 

Lorsque les vieillards ne marchent pas , ils per- 
dent l'usage de leurs jambes... 

brûle devant son trône!... Qad ^us nous avons lait et 
nous ûJsons encore des mots ! I ! 

M. de Buflbn n'aimait pas linnëe: edà âtviit être) ttait 
poar<picl le laisser voir?... Linnée reçot longtemps les atta- 
ques peu courtoises de M. de Bnfibn sans loi répondre; cepen- 
dant le savant de la Suède pensa que le silence était ose ap- 
probation tacite, et il répondit; mais savez-vous comment? 
W fliit est aasea pc« connu. 

Un jdWiyfllipavQonivntks bvnyère», iwvaUéeactlaslaes 
de ^ immiee glaoée, il treiiva dut tea cimiibu wie planM 
fsvt oiriii|«re» Ikâde et déaiffi^lWe à ¥<mp, et snème à ét^' 
dftar^ GttB est de k hMoSkt 4«t «arioiiA^ilées % cUe m ereit 
^daBédHsIinTiàia arides et inetAtos. Ln aagkieMici db 
la Tluèssalieremplograîent daaileàrsbnafaaafteHtets» et dane 
fn^tfuê toutes ses tpufies on est sur de troavfr va cwKptcmàf 
parce qu'ils aiment cette plante; lorsque l^aaÊéelk Ipe w tt» dlà 
éidt insetAiy» eoqime dassâkatioa ; il la fia^ av^ oeUes de 
aâpàtenté^etlalAplitadu no«ideeevraMâ*€eAitlasentt 
vmgeaiiGe qiï'il tim de M. de lufib* , fuî «vait été fbvt imI 
peviriuL 

Cette nature menais et oftu nature pbyiiques'aiiianttoB^ 

semble pour «ne passion humaîne des fins basses, la Iren» 

gsttnoe, 4ai'a. toujeuM para «n «eette bien nmarc^mlÉe à 

udnmoitetL.. 

Ms de Buien #twlt paiûHcMeat «Nalde lonqu^l étak 

* Cette JUIle a deux espèces, Pune vivace et Pautre ankiueile. 


r 
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MADAME NECKER. 

Mais n'en est-il pas de même de leurs facultës ? 
Voyez Voltaire! s'il n'avait pas toujours ^crit, il 
n'aurait pas produit aussi tard ni aussi bien. 

MAHMONTEL. 

Ah ! aussi bien ! 


Mais... 


(M. de Buffon soarit sans parler.) 
M. DE LA HABPE. 


«v«c des personnes auxquelles il voulait plaire. Ses manières 
et son toD, tout en lai formait ce qu'on appelait alors an 
homme parfaitement aimaUe comme un homme du monde...- 
U avait ces formes non-senlement polies, mais complètement 
inconnues maintenant , et qoi paraîtraient une sorte de ca- 
ricature des manières d'aujourd'hui... M. de Bnffini avait 
une belle tête de vieillard , et sa tournure avait de la dis- 
tinction. Son père était conseiller au parlement de Dijon 
( Benjamin Lederc). 

Un fait que je tiens de mon oncle l'ëvèque de Mets , c'est 
que J.-J. Rousseau, passant par Montbard, voulut voir M. de 
Bnffon ; il était absent. Jean Jacques se fit conduire chez lui, 
et là ayant demandé à être introduit dans le cabinet où tra- 
vaillait M. de BuiFon , Jean-Jacques se prosterna et baisa le 
seuil de la porte. Mon oncle a été te'moin du fait. 

M. deBuflfon mourut, à Paris, le 16 avril 1788; son fils 
périt sur l'échafaud, sans que son nom , dont la France de- 
vait être tropfière pour le souiller de sang, pût le préserver 
de la proscription des cannibales qui nous dédmaiem. 
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VARHONTEL. 

Mon cher La Harpe , vous ne pouvez, avec toute 
votre amitié pour M. de Voltaire, lui reconnaître 
du talent dans ses derniers jours '. 

M. DE BUFFON, d^une voix égtle et doaoe . 

Messieurs, messieurs, point de discussion sur le 
génie du grand homme ' ! 

MADAME NECKEP. 

£t notre éloge ? 

LA DUCHESSE DE LAUZUN, d'un Ion camsant. 

Pas aujourd'hui*.. 

MADAME NECKEB. 

Et moi, comme auteur, et comme maîtresse de 
maison, j'ordonne ici... et ]e veux que vous en- 
. tendiez votre aipie vous louer comme vous devez 
l'être* 

* M. de Voltaire était mort depuis neuf ans ( 1778). 

^ On sait qa'ils se détestaient; mais il y avait tm raocom- 
modage reblanchi, comme Pécrrait Voltasrt au oardinal de 
Bernis. 


103 SiOm DS MADAME N£CK£]». 

LA PRINCESSE DE MONACO. 

Je suis prête!... 

(Au pnoment où elle va commencer» une port« s'ouvre à 
côté de la cheminée ; un homme sans chapeau et vêtu 
d*un haut iioti- ion par cette porte , bulvi d*une jeutie 
femme, dont la tournure est étrange et dontPaspect 
pt^feente ottoi de la force et de la laiitë. Cet homme était 
M. Necker, alors contrôleur-général de Franee, et la 
jeuBe personbe était Germaine Neeker, femme du lAron 
de Staël, ambassadeur de Suède. A la vue duoontrôleur- 
général , tout le monde se leva , et madame NedLcr s*à- 
vança vers son mari avec le respect qu*elle lui témoignait 
en toutes circonstances, tl. Kecker prit la main de sa 
femme et la lui serra avec tendresse. C^était un spectacle 
à la fois touchant et respectable que M tue de cet inté- 
rieur. Madame de Staël s'avança vers sa mère» qui Tac- 
., oiieillit froidement, quoiqu'elle l'almàt; mais leurs na- 

tures ne se ressemblaient pas assez.) 

M. Necker avait à cette époque de sa vie qua- 
rante-cinq ans : sa taille était . haute , sans être 
très-grande, mais il avait un art particulier de 
porter sa tête et d'ajouter à la hauteur de sa J>er- 
sohné 5 son front , quoique élevé , avait bhe sîhgU- 
lîère particularité ; il y avait de la femme ' étt lui 5 
ni angles , ni nœuds , ni de ces pattes (Voie ^ (^i 
vieillissent avant le temps les visages qui les ont ; 

' G'mI le mot de Lavater. 

^ Qa uppdAe aùigî nn rayon de |MCites rides ^i sepiâiOMt 
au coin de l'œil, entre l'œil et la tempe. 
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son œU ëtaft admirable -, il y avait dans spn P9ganl 
une doupenr infiiiie, et puis une activité ^'in^ 
tempi^rée par la sagesse, fruit de ses longues étud^ 
et d'une connaûsance intime dq oœur huTuai^, 
qjfxi lui donnaient i|ne gravite doucei échappant 
aux calculs matériels de la terre 9 et n'étant pas 
étrangère à ce monde invisible dont nous faispps 
partie sans pouvoir le comprendre. Dans ce regard 
attentifs on trouvait, dit Lavater, la force de 
combinaison plus peut-être que la force créatrice. . • 
son teint était d'un jaune pâle , ainsi q|ie toiis les 
hofn^^s qui travaillent beaucoup. Sa )>puche ^v^t 
une li^ne surtout très-remarquable , aiguë , sans 
dureté , qui pennettait aux lèvres de sourire avec 
grâce ^ c'é^it encore, comme sur son fronf et 
dans son regard , une beauté , oi| plutôt un pe- 
inent de la femme qui existait dans s^ conforma- 
tiqij. •SpQ mei|ton était peut-être qi) peu loi^g çt 
replet , mais non pas con^me le serait un mi^ntQfi 
d'homme éminemment gourmand. Il y avait en ^^ 
néraldfins tous ses traita unearande bar^^opie, et 
il ne pouvait se mouypir sans s^ placer (â^ins u^ 
attitiide qui lui seyait. 

Son nez n'avait aucune forme particulière : il 
n'était ni àquilin , ni gvossièremept taillé , quoi- 
que fort , mais il était ce qu'il fallait pour 
rendre cette physionomie imposante par tout c^ 
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qu^elle exprimait en repos. Une qualité à lui par- 
ticulière , c était la grâce simple , chose si diffi- 
cile à acquérir quand la nature ne vous la pas 
donnée , qu il mettait à accueillir les étrangers 
qu on lui présentait et les personnes qu*il con- 
naissait et qu'il trouvait chez madame Necker 
en sortant de son travail. Il mettait à l'aise dans 
le salon ou Ton était avec lui , et malgré ce qu'on 
a dit à Paris de la raideur de madame Necker , 
je tiens de plusieurs personnes dignes de foi 
qu'elle et lui faisaient à ravir les honneurs de 
chez eux. Quant à madame de Staël , elle était déjà 
à cette époque si bruyante et si démonstrative , 
qu'à côté d'elle une politesse ordinairement affable 
paraissait froide et sans couleur. Les jeunes per- 
sonnes n'avaient alors rien de ce mouvement per- 
pétuel qui l'agitait, et qui depub s'est au reste fort 
calmé \ mais nous avons pu juger de ce qu'il était 
lorsqu'elle avait quinze ans , et cela devait être 
étrange. 

Lorsque M. Necker fut assis et que sa fille eut 
pris sa place à côté de lui , comme si elle eût 
cherché un appui , il se tourna vers la duchesse 
de Lauzun , qu'il connaissait mieux que la prin- 
cesse de Monaco , et lui dit en souriant : — 
Est-ce qu'Emilie a reçu un portrait qu'on m'a 
fait voir, mais que je ne connais pas entièrement ? 
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LA PRINCESSE DE MONACO. 

•Noos en sommes là prëcîsëment, monsieur! 
Madame de Lauznn prétend qu'elle ne veut pas 
qu'on lise son éloge devant elle ; moi je prétends 
qu'il y a de la vanité là-dedans, 

M. NECKER , rianl doQceineiit, et « madame de Lamon. 

Mais savez-vous que cela y ressemblerait un 
peu ? Vous ! vous i de la coquetterie ! 

LA DUCHESSE DE LAUZCN. 

J'avoue que cela m'émeut de penser qu'on 
s'occupera de moi exclusivement pendant tout 
un quart d'heure , et je suis sûre que madame de 
Monaco est comme moi. 

LA PRINCESSE DE MONACO, fooriant. 

C'est selon !••• mais allons, nous perdons un 
temps qui serait bien mieux employé* 

(EUe^ place daof le Trai Jour, eicommeofie à lire.) 

« Pour connaître la nature humaine dans tout 
« rédat dont elle est susceptible , et pour qu'elle 
« nous inspire à la fois autant d'admiration 
« que d'intérêt, il faut se représenter, sous les 
tt traits d'une jeune personne, Tunion vérita* 
« blemeut divine de la sagesse et de la beauté* 
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« Quand je considérais dans mon esprit Faccord 
a touchant et sublime de ces deux perfections , 
i quand je me blâmais ensuite de m'oecuper trop 
« exclusivement d'un prodige sans vraiçfemblanc^ 
« je le vis se liëaliser à mes yeux ; je vis Emilie'. 

« Qui connut cette femme diarmacite et na 
(( ressentit aussitôt les douces émotions de Famour 
<( et de l'amitié? Ses grâces naïves pourraient 
« inspirer^ je Tavoue, des sentiments trop (las- 
(( sionnés , s'ils n'étaient réprimés piar la noU^ 
(( décence de ses regards, et par l'expression 
« céleste de sa physionomie; car c'est ainsi 
k qu'Emilie en impose % sans le savoir, et qu'elle 
ti ne fkit jamais naître que des sentiments dignes 
« d'elles 

(( Heureuses les femmes qui ont su longtemps 
« cacher jleur mérite par la simplicité et la mo- 
« destie , et qui ont appris leur secret au pu- 
« blîc avant de ïè âàvoir èlies-méines ! Heureuses 
(( celles qui ont su se faire aimer avant de 
« fiifrè naître l'envie , et qui ont jugé de bonne 
fi heuine qi|^ l'eiiemple donné en silence^ ^% le 

' iè hM ttÈnicrit ici qu'a&e partie de ce cbarmant éloge 
de madame ie Latosan, écrit par madame Necfeéi'. 

^ n est élmUunt que madame Secker &sie la ifante tomtes 
1^ f{Â^ €lvCfM^ ^e présente. 

^ Commue ce portrait ressemble à madame ^écamier l 


n plas utïe de toi]s!.,,Émîlk fait mern^nt 
« reloge de la Ycrtuj car elle eatrevoîi iMf 
(c s en douter qae ce serait parler d'eUâ* £lk 
a craint lea regards , les distioctions } elle ne peut 
a suivre la route commune et ne vent p^n t parattne 
«t s'en écarter. 

« La grande consid^ation dont jonâ Emilie 
a dans un âge aussi peu avancé n'est p«s dae k 
« ]a seule vertu ^ car on trouve des fymmm 
« très* honnêtes et qui remplissent bien des 
« devoirs austères» sans quelles aient obtenu 
« cette fleur de réputation que possède ÉiDÎlie.,. 
« C'est donc ^ une âme à elk, dontsa physionomie 
« est rimage , qu'elle doit Testime et les égards 
« dont elle est entourée. Les femmes qui veuieiit 
% captiver l'opinion cherchent à s'insinuer dans 
« tous les esprits par des propos flatteurs, ps)r 
ff des attentipns de tous les genres. Emilie ) au 
« contraire, n'a jamais montré aux indifférents 

« d'antref n^ntiments qoe celui de la himmA^ 
iÉ lanee ^ et néamniMils eUe a rédnl tods les enf^ 
« itrti^es^ xyyttme les corps célestes qui, pà* 

' ^I^iiéI %Éctititodwtné rapport entré té potitsâî et i^itii 
^ wÊHâtbk fùat ttaâftméRéèâmier! BeMté, hoMé, «gré- 
mttàêt toOÊkàétà^lMk , ioait ce ipti^ettattachâM, è*<tttitièift 
àVeililM, M etiàrtté, à hremMiifiiéé, toet ce iftrf Ait aihtatfr 
et plaire te trempe réuftii mr les <!««)[ tétet èe cet feinftiH 
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ft raissant rester toujours dans la même place, 
« attirent cependant tous les autres autour d'eux, 
« sans mouvement et sans etFort. 

« Cette âme tendre, qui vit au milieu du monde, 
« et comme le monde , semble transformer en 
« actions vertueuses toutes les actions indifféren- 
« tes, et se trouver , ainsi que Mornay , au mi- 
<( lieu des combats , non pour y prendre part , 
« mais pour garantir la vertu, ce maître quelle 
a s'est choisi , des Coups qu'on veut lui porter. 
(( Ce caractère , d'une vertu simple et sans ëclat , 
<( est le plus rare de tous ^ car, en général , les 
a femmes ressemblent à ces soldats qui s'étourdis- 
<( sent par leurs propres cris quand ils marchent à 
<( la victoire. 

<( L'éducation d'Emilie ressemble à la législa- 
« tien de certains peuples qui ne traitait que des 
<( fautes légères , pour ne pas donner l'idée des 

charmantes! Comme on aurait été heureux de les voir toutes 
deux près l'une de l'autre ! leurs destinées sont également bril- 
lantes devant les hommes, pores et parfaites devant Dieu!... 
Toutes deux belles et vertueuses, toutes 'deux frappées par 
le malheur :-~mais l'une au moins est demeurée pour donner 
à ses ;imis le seul bien que Dieu leur accorde , la présence 
d'un ange consolateur. Une chose remarquable, c'est qae 
madame de Staël a fait de madame Récamier le même portrait 
que madame Necker de madame de Lauzun, 
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(i gmnds crimes : aussi se tronble-t-elle par la 

a crainte de la moindre omission ; aussi rougit- 

<( elle dès qu'on la regarde', et rougit-elle de 

« s'être aperçue encore qu'on la regardait. Emilie 

« connaissait bien mieux que personne Timpor- 

« tance des petites choses dans l'exercice de ses 

« devoirs , et rien de ce qui peut contribuer au 

« bonheur des autres , ou augmenter leur affec- 

« tion , ne lui parait à dédaigner. Cest par un 

« enchaînement de moyens très-dëlicats , connus 

« ou plutôt devinas par les âmes sensibles, et 

« qu*il leur est plus aise de pratiquer que d'ex- 

« primer/ c'est par une constance à toute 

« épreuve qu'Emilie s*est frayé une rouie vers 

« le bonheur, à travers les circonstances les 

« plus difficiles et les plus cruelles. Pourquoi 

« ne nous est-il pas permis de montrer, dans 

« toutes les situations de sa vie, ce modèle de per-- 

« fection où les femmes peuvent atteindre, et dé- 

« rouler toutes les circonstances de cette annari- 

« tion de la vertu sur notre terre abandonna?... 

« La religion d'Emilie est une raison ëdai- 

« rée. Elle ne la montre pas par accès, maïs par 

« une suite d'actions qui ont entre elles un rap- 

' Cette partie <ÎQ portrait est surtout admirable et firap* 
pante de ressemblance. 
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« port constant et dérivent toujcmrs des mêmes 
(c i^ncipes. 

« O vous ! ange protecteur à (Jui le Ciel a confié 
« les jours et les vertus de ma chère Emilie , ange 
ic iqui suivez seâ pas au milieu des dangers dont 
« elle est environnée. . . » 

Madame la comtesse de Blot * ! 

M. Necker, tandis que madaipe Necker va au-devant de |nadame 
deBfbt. 

h YQUs en conjure , monsieur, j^ vous suppjie 
4e ne p2is f^ire çpntinuer la lecture devant madame 
de Blot- 

Pourqiiqi cel^ ? elle e?t de uo§ amies. C'est une 
femme d'eçprit, parfait^eraent «agréable, et bi^n faite^ 
je vdfes l'assure, poyr sentir tout ce que vous va-: 

• 

lez... Je voudrais, au contraire, que l'on recom- 
mençât la lecture pour elle , et si vous étiez com- 
plaisante , autant que bonne et charmante , vous 
nous en laisseriez prendre la licence. 

' MadMâfér 4â «Màfeësse de filot était dame d^boàheor de 
madame la duchesse d'Orléans. 
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LA DUCHESSE DE LAUZUN, rougiMant et trèi-eiiibaiTaHée. 

Je ne puis , monsieur, vous exprimer toute ma 
gratitude de la bonté avec laquelle madame Necker 
veut bien parler de moi -, mais. . . je n'ai pas le cou- 
rage de braver la censure de madame la comtesse 
de Blot. 

• 

tf . PIEGKEHI avec un lourire aialla/ 

Vous êtes prévenue contre madame de Blot , et 
cela est très-naturel. Je sais pourquoi ! 

LA DUCHESSE DE LAUZUï^» yiYemeBt. 

Je n'ai nommé personne I 

M. Zi^GKER Moriaot encore. 

Oh! personne... positivement» .t non; mais... 
vous savea que le regard est souvent plus' éloquent 

que la pctrole même. 

« 

LA DUCHESSE DE LAtJZtJN, embâiras^. 

Jç vpua assure , monsieur, que... 

M* PïECKER, la regardant avec un intérêt marqué. 

Vous êtes un ange qui ne pwvez rien celer , et 
surtout qui ne sait rien celer ! ... Au reste , la per- 
sonne qiB édt en guerre avec madame de Btot est 
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assez hostile envers madame Necker et envers moi 
pour que je craigne son influence sur vous 1... 

LA DUCHESSE DE LAUZUN, avec intérêt. 

Elle serait nulle, si elle voulait agir contre vous 
et madame Necker... Madame Necker!... qui est 
pour moi , comme Tamie... la mère la plus tendre 
et la plus ëclairëe ! . • . • 

H. NECKER , après avoir hésité un momem. 

Eh bien! alors, comment pouvez-vous entendre 
madame la comtesse de Genlis parler sur ma 
femme comme elle le fait ?. . . 

LA DUCHESSE DE LAUZUN» avec dignité et nne sorte d*émotioD. 

M. Necker, comment vous, qui jamais ne dites 
une parole légère , pouvez-vous m*en adresser qui 
me soient presque douloureuses?... Moi ! écouter, 
entendre dire quelque chose d'oSensantsur madame 
Necker!... Vous ne le croyez pas !... Qui m'a ac- 
cusée de cette faute ?. . . car vous ne pouvez m'en 
avoir soupçonné , vous ! . . . 

tf . NECKER, lui prenanl la main avec émotion. 

Pardon ! pardon !... mais vous connaissez c^t^te 
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histoire que fait courir madame de Genlit sur le 
compté de m^lhe Necker? 

LA DUCHESSE DE LAtZUN. 

Non !... je n'ai rien appris ! Qa'e«t-ce donc? 

M. NECKEH , MNirianf/ * 

Puisque vous Kgnorez , je ne vous l'apprendrai 
pas, oublions-le^ Foubli de ce qu'ils disent devrsrtt 
être la vraie punition des méchants. 

Un Yaur DB piionn , ainonçuii niceaMiveiMiil. * 

M. le comte de €reutz... M. Chënier... Lord 
Stormont... M, de Grimm... M. Damdhume... 
M. de Chabanon... Madame la comtesse de 
Brienne... Madame la comtesse de ChAIons... 
Madame la comtesse de Tessé... M. le marquis de 
Castries... Madame la duchesse de Granjmont. . . 
Madame la princesse de Poix... Madame la prin- 
cesse de Beauvau;.. Madame la duchesse de Choi- 
seul... Monsieur Tabbé Raynal, etc. 

La conversation devint générale ; mais, ainsi que 
le voulait madame Necker, elle était toujoui^ 
dirigée par la maîtresse de la maison... Elle voulait 
aussi qu'aucune des personnes présentes ne sentit 
qu'elle était sous la dépendance de la présidente 
du salon... Vifaut que le pouvoir agisse imdsU 
T. 8 
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il 

dlem^nht 4miî piadame Nçpker «... Et fieU ^'éuàt 
pas toujours... • ^ 

Le moment, au reste, Texigeait impérieuse- 
ment. On était h cette époque bù , après les no- 
tables ^ ^'4?semlp^^ qonstitftSfttç aç ^irmak ^ans 
Favenir , et cette association du tiers , que 
M. Neckfer espëcait enfin foire adopter, causait 
déjà un mouvement général fort actif. Les ^mis 
de M.. Necker l\à étaiei^t deme^ré^ fidèlps... mais 
Cjètte fidélité subsistprait-elje teuîours ? v jl X avait 
une grande épreuve à soutenir... Le moment était 
critique, cav le dëHre de la liberté américaine 
è^isfait ^ççprc da^s to\^^e sa fofce, et Cette liljerté 

'^^tion ajrçç la ÇoQr* 3>î. Necker en i^a^t jffes(|ue 
Uï ^^ps ^et ipst^jif, çt Qett.e d^foyeur suffisait ^w 
^çlo^q^flîpefayeflf <jue peut-^r^, ^^s fid^/il 
nY.vrfjj^ P^s ^ue en ÇF^nqe, qù tout ce qui fait réu^- 
sj[f mjipquait à M. Çf èçker , la grâce , la légèreté 
^'espri j:^ àë q^ esprit spécial k notre pays, qu'on lie 

» Mada^me ^f|çker prouvait ici çp tpi se voit souvent ; c'est 
que }a théorie mise en pratique ue remplit pas toujours le 
même but. Il y avait chez madame Necker une sorte de froid 
ëanî ïk 'éonversation qui ne se voyait nulle part, et sans 
cfulil 7 eût toutefois ^e Pennui. Cela venait sans iontà èe 
VtpB^t i^^vmpt dan9 lequel àU était tonjom'si £Ue tie pop- 
4^t i'AS^^t let a'f^p^t dfi v^pM t^ 4ai^ le baio. 


'.S 
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comprend que lorsqtC'oQ est né en France. 'iHfr 
d^^iioi^ell^ INecker aimait la discussion eUa rendait 
^iopf^.,^ c^ (fax d^i^aisait à ^ mère , surtout dans 
h if^çmé^t où les affaires poUtiques deimandaient un* 
l^an^ ealme et beaucoup d^ ciroopspeçtiw* Ms)- 
d^e. Çtfiçkeç ay^i^ dei7x jftws «p^ju^mq^t aOe^trfe 
pq^f f ec^voir. . . le )undi et le vendredi, h lunc^ était 
j)|us infinie... La sant^ ^^p|c)rsd>l# 4ft madame 
];jgfkef |ui rpndait, en g^n^, ces jonr^là iatir 
|||^t$,r ipîs elle y ^t^t à «ôt^ dq sonman..; CU^ 
j^ Toy^^ , Vçntendait , et p«or «Uq , C9 c^nn« d» 
c^i:^: s^ r^p^d^^t ^W tout cç qui l'entourait. Poi}- 
ifa^if di^qlaiitfin^ s'asseoir, ^e allait dVn gomp^à 
y^q, ^<W^. ^1 ï^y^WM* Wrè§ de U cH^unné^, ai 
]^^\c^^ e|jp.^^f PBîepr^e 4 sftn t<w, et M. Keckor 
^ ppfcm^pr éftit attentif ^ tout c^ qu'eije disait , 
^ sa^il^t ^yec uge |*eHgiens^. et scrupuleuse «t-* 
tgfUi^ )ef ^Uisç^ojge^ qu'elle isacoptuit nvec une 
g4ç^ •ç^vara^nl«• M çs^ %:^ qW^ fut gw\déf 
4aps s^ copyers^tion... ^n m^tien était raidc, 
e^ p^i^ ce^ mal^ei^rf^iise ^ttitudci , cotte difficulté 
oe s'asseoir était iin 4^^ p}us gra4d9 obft^M:!^ m 
p^rme. du lafiSser''Çi1J^Çii^, qpi ét^iit surtout alojcs ee 
ly^i 49Wifl^ <^P^ ^W spfâété intipei et de la iauje 
f^ç j m^ Ta!i4m» Bleçlf er suppl^^t autan* que 
I^:^jg \\ ce l^î^rs^) paj ux(e finesse tfidëe 
gi4 p)f^a^. Çcflç off$ii7t0 pia? |sUe tous pkisait 
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a|ysî par la mamîère dont elle la présentait... îl 
seiftblait qu'elle dtait, depuis longtemps, au bord 
de votre pensée... Enfin, on se trouvait peut-être 
'mieux avec elle qu'avec sa fille , malgré le brillant 
génie et la faconde toute sublime de madame de 
Staël... Elle inspirait tout d'abord une grande mé- 
Ihincg de soi-même... Ce sentiment est pénible... 
Ce même soir oh Ton avait lu le portrait de 
la duchesse de Lauzun , les groupes étaient plus 
nombreux qu'à l'ordinaire dans le salon de ma- 
datmè Necker. Dans l'une des parties les plus éloi- 
gnées delà cheminée , on voyait madame de Staël , 
entourée de l'abbé Raynal, Marmontel, Gfimm, 
la di\chesse de Grammont, Cerutti et quelques 
amis de l'éloquence forte et passionnée de la jeune 
femme. Elle racontait en ce moment l'événement 
du portrait de Charles I^, posé dans le cabinet du 
Roi par M. le comte d'Artois le jour où M. Necker 
proposa la réunion entière... Madame de Staël, 
sans réfléchir combien cette anecdote pouvait être 
pénible aux oreilles de son père qu'elle adorait, 
et pour qui elle professait un culte fanatique, ra- 
contait l'aventure avec une chaleur d'expression 
qui doublait encore lorsqu'on songeait qu'elle in- 
diquait ainsi jusqu'où pouvait aller l'aveuglement 
de la famille royale , puisque le frère du roi voyait 
sa mort dans ce qui pouvait peut-être le sauver, si 
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cette mesare eût ë^é dirigée au lieu d'être arrachée 
au pouwir par la force !... 

-*Mon père indiquait le seul moyen de sahit', 
prononça hautement la jeune ambassadrice... Eh 
bien ! que croyez-vous qift fit M. le comte d'Ar- 
tois?... poursuivit-ell^ en s'adressant à Tabbé 
Raynal. . . Lorsqu'il vit que la leçon n'était pas com- 
prise par le Roi... il enleva le tableau et y substitua 
le même jour une gravure anglaise , représentant 
non pas la figure de Qiarles I*... mais son sup- 
plice'... ^ • 

L*ABBË RATliya. 

Et que dit le Roi, cette fois , à la vue de la gra- 
vure?... ' 

IfABAME DE STAËL 

Rien. La leçon demeura sans firuit comme la 

première. Mais ne trouvez-vous pas admirable 

« 

* Cette anecdote fat racontée le lendemain par m^am,i^ 
de Staël elle-même chez «on père. 5e Fai entendu raconter 
à M. de La Harpe. 

* Cette sorte de prévision ne vent rien dire da tout : 
Louis Xyi avait an contraire la crainte dn sort de Charles 1*% 
et c'est pour l'éviter qu'il agissait ainsi qu'il l'a fait. Ce n'était 
donc pas Cfiarks qu'il fallait lui montrer, il ne connaissaft 
que trop cette tragique histwe» mais le moyen de Téviter^ 
par uoç marc^ç plu» saii^e ^t 4u moôis ri(isonniU>l6t 
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qa'à de rigiàioraftce ott Joi{^ kbe Itâi^iMttë «MM 
grandcj* 

Un Vàlbt db GHAiinB, annonçant. 

En 'enbiiid&iit ce ht)ni, il y eut d'àbot^d unmleiteë 
général \ et );>ute bômme tm hiùtmtirë ^todùit ^«i 
beiucéu)) de tehttchotemenlà ', ttiadàmiB de Gerthi 
A'eA wt P&8 du tout Tair émbatràssëè \ madihié 
N<90ker fit beaupoup de pâi au-deVttttt d -elJis > et U 
prehant par la.main elle la fit asseoir le plus côtti- 
modëment possible^ i2emouf^deiK)ins, etlui montra 
sans affectation une bienveillance marquée. 

MADAME DE 8TAEL, à M. de La Harpe, qui vient de M 
Joindre aux hommes qui lont wtoor d'elke» mali à demNyolz. 

* « 

Que nous apporte-t-elle at^ourd*hui^ nMidame 

■ 

dtf GenUs?... un traité sur TëducatiOA ou bi^n ub 
conte de fée?... (M. de La Harpe sourit.) J'avoue , 
pottbsuivtt madailRe dé Staël , (}ule j^ tm tr6s-*en- 
dioUMàsfe de ihadame de Gônlis. Ma hièrë ïnë ^otf- 
dttisit à Bellechasse, où elle était déjà avec made- 
iXioiseile a Orléans... Je venais de lire AaèUet 
Théodore t j'en étais, enchantée» et je voulais 
éoL connaître l'auteur. Ma mère VoiduC bien y alielr 
à ma ^ne ^ et nous entendtihes la tecttite d'ime 
pièce de madame de Genlis , qui me diàribà , 


BiÊiej ÛU flH^émè. GOÉiiâèioil«tylélM piÊ»^ 
<{fei'eUe dtt à Irftvir^ j'll¥M« ^ j'ai «aréiAMt m^ 
tellAl là téctorë d'ttA 4i<li^a4i ite UU^tiRare |ttr 
éim atitéHr, dvëc âMiftt<(lè^bterr)t^Wtfeoi'oiitt^ 
nilds , deptHÀ, m tjfne j'ai ap^ de tn idâi li fe d9 
GenUs m'a bien éloignée d'elle. 

Madame de Staël ne voujbit j>^ di^e «qu'elle 
layait tout lee q«e madame de Gealift dk&it de «a 
mère , dé son ^re et d'eUe^mén^. . ^ 

tkartië dé moment tn entendit t^nd^tiëâ vbit ftâi*- 
mées s'ëlever à Textrémiti^ au salon, âafis la pàirtië 
où étaient madame de itjenliis et madame Necker , 
ainsi que maidame dje Blot* Madame de St^^ 
t'appli^a sur le bvâs deMn pèaù ^ qui venaît-à eUei^ 
«I VàppiiiMîl^iit del'^drtni «nà la «Mv^mftMi 
pâl'âfi^âit àhiifaéè , élbé i^liiàaMtè &i G^siS&'A^tàL- 
mère qui odsculaiëiit ensem))lê , eï madame fte 
olot * dont le sounre fin et même malm appuyait 
4^ q^ie disait madame Necker , .çn. jetant une §çile 
de fidiûnfe sur madame deGeidisvdMt i'diaotîfPSt» 
VkÉhle^^ientierftdtée , <;râiraBtBîft avBc k oalmé iaal- 
lâraBIé ile madame Tihidkét. . . Clfé 4di»i«ll 4HlAAe 



^t ^9 a f^e qû'eUe-méme s'in^posait. Lorsque 
«ttdaijiie Ifeeker avaftçait une qpîvioA 4ia ^pfiiu 
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de sa voix, ne dénotait Une discussion. Ma^ 
dame de GenUs , au contraire , était agitée *, ses 
yeux , qu'elle avait fort beaux , lançaient malgré 
elle des regarda plus qu'animés ^ et le reste de sa 
physionomie , ses traits', qui demandaient de Thar- 

' Madame la comtesse de Genlis , qa'on appelait alors 
madame de Sillery , par l'héritage de la terre de Sillery, avait 
été charmante et surtout très-gracieuse ; eile avait une très- 
singalière qualité dont elle-même se vantait , que lui Avait 
donnée la grande habitude de jouer la comédie. Elle était 
mime. . . elle avait donc la possibilité de prendre souvent , non 
pas une nouvelle figure, mais une nouvelle physionomie. Son 
genre de*visage comportait plutôt de la gaîté et de la malice 
que des sentiments profonds. On voyait dans ses grands yeux 
fendus en amandes une expression qui racontait tout antre 
. chose t]ue ce qui devait animer, un visage de jeune femme. 
Sa bouche était |p:*ande, mais ses dents fort belleaet ses lèvres 
bien faites... seulenifent un mouvement imperceptible rame- 
nait les deux lèvres l'une contre l'autre , ce qui donnait alors 
aux coins de la bouche une expression tout-à-fait déplaisante 
et fort méchante ; et son nez, qui ne se sauvait de la réputa- 
tion de gros nez que parce qu'il pouvait aussi prétendre à 
cdle d'un nez retroussé ^ son nez recevait aussi un plisse^ 
mant qui le rendait tout autre, et changeait enfin tellement 
Ja physionomie de madame de Genlis lors d'une émotion vive, 
que j'ai entendu M. de Saint-Phare, qui passait sa vie chea 
moi et me parlait d'elle, qu'il aimait encore mieux que 
madame de Montesson, qu'il exécrait, me dire «que ma- 
dame de GeaUst ^sses maltresse d'elle pour ne dire que <?« 
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monie pour être sigrëables, rérëlaient par leur 
contraction une agitatîpn intërienre dont dlç 
n'était pas maltresse. La position \>ù elle ë^iit re- 
doublait encore ce malaise ; dans ce cercle de 
femmes qui étaient ce soir-là chez madame Necker » 
madame de Genlis comptait bien peu d*amies, et* 
elle le savait... Madame de Blot. à elle seule, 
suffisait déjà pour Fembarrasser. Madame de Blot, 
dame d'honneur de madame la duchesse de Char- 
très 9 avait conséquemment longtemps dominé 
madame de Genlis de son autorité, et depuis, 
elle était demeurée plus que malveillante pour elle \ 
elle était son ennemie. Madame tle Genlis raconte 
comment cette inimitié était venue j mais elle le 
raconte à sa manière , disant que n'ajrarU pas lu 
la J\/ouvelle Héloïse , à vingt-^deux ou vingt- 
quatre ans qu'elle avait alors, madame de Blot 
Tentreprit sur ce chapitre devant madame la du- 
chesse de Chartres et devant M. le duc de Char- 
tres, et qu'elle la traita comme une personne qu'une 
autre assez impolie pourrait nommer bégueule* 
Voilà , du moins , ce que madame de Gen|is laisse 
apercevoir dans sa propre narration... Elle parle 
de madame de Blot comme d'une femme ridicule, 

qu'elle voobjt, ae l'étMt pas «Me^ pour contrefaire poa 

visage, 


i 


ël i^iMàïA 'éNèpvÛ eHë en ^rkl coUttië Â'm% 
férsoiâîè s^Httièïlé et âU-^eësuà des Mtteû. m 
fôit ^9t qûé Aïïàmk dé Blot , qUai<}d*et}è fte Élt 
plus ûûéjëiihë fëit&ikié, ^tait toujëuirs élëgààte éiktà 
sa tâîQé et ses mahiéres, et surtout danii sa ihisë, 
nôn-^tileihént^aflë cMx des ôl^'etsde satbikttè,' 
mais par ùhé gràcé, inttfaiie i\m disait imiter le teîl^ 
dfemâiii pBÏ les autres féfaimes ce (|u ellfe aiittl 
porté la veille. . . Elle était supérieure comme fe^ritj 
dé catisferi'é surtout , et d'esprit de salon enfin , â 
tout ce qui était au Palàis-Royal à cette i)^ 
qtté. Le duc de Charfres là tenait en haiiib; 
en taîsoh dti pouf oir constant qu'elle exéi^çkit 
sfàr tbtitë l'a maison de là duchesse de CSiàitres j ^ 
piaïé pour cèï empire quei'èsprit et l'esprit sàinfiiéfet 
aussi dohAét strr tan càràctëre angéliquè cdbuirè 
l^étàit Celui de Inafdàmé la dudièsse de Charti?es; 
Bfadatiiè tté Biot avait dé la gah:é dans l'esprit plus 
quédàâà lè tàràtetM'e, 'ce '^ dànne toujours dû 
charmé et dii pjquàht \ la coïi^ersatton , pârcb 
qti'èHë né liianque alors jamais de raison et 'c^u'ï 
èii iaùt en tout , même pout causer 5 et ^uis 
^ce que k Jiassron ne taoùs eiitraînè plais hors 
déS Bornés de la discussion lorsque ié caractère 
est paisible. Madame de Blot avait encore un autre 
avantage i qui lui «ivait valia de boiliië heure la 
faveur de madame la duchesse de Chartres 5 c'était 
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Afe TÎoler Vilain deê tB4agi»6 reçM. AttfiBi , inidUMi 
de Mit isitUâchttt^le utte granife htt|K)rtiétie ittt^M 
ton et émsi éôhj^ffs hianièrès : ta éëUbâiêsée de èoh 
^idÛt,ence'gMt«e,^tait6ttfémÈ. Ge n'ëukpaainitr 
tt pc«ht > ttû r«âte ^ qià*d)e ^ ntaditâiè éé <leli!U 
m^ëttMBt pelât d'abmrd. Qttoi quil «n M>it , le Mb- 
jêt dé lair îiiimitië était tottjDui^ déMéUk^ Ibirt 
obâcar^ miigté Hl boftue volmtë cl«ë eiriettx. <3é^ 
pendant k bhodè paraissait simple ; et (dteietiHI 
personnes de Tintimité de la OMr du PÛsné^afA 
m^ont aasdrë ^u» M. le doc 4é )Qhai%tiM aéhihpu 
résoudre lès dUulibs pour ceux qài votMfilbi eft 
eottserrer. Celait ^a m^iffs te qtté «tistMlit ^tx^ 
neats kommeé , qm riiiient et eatesaient dans ^dN 
gnn^s à i'eîBtrêàâté dtt sàm dfe madaine H^ellWi 
et dans fe UàhtA qui le précëdait**. Quelqoefiri^ 
le nom de madame de Sillery^Genîis était-il ré- 
pété ayee une expression de malFeilkuica^^Qe- 
peitdant madafaie de GenMs toe pénbH pas faeilie^ 
nèM cotatefnàh(!ë, et sartont Tas^tatl'i^ niâbeisé&lré 
à de qui devait là faire sortir clu sâlbii âe madame 
Necker comme Tictorieuse àe la lutte engasëé. 

— Mais, madame^ disait-elle à madame Neek^n 
comment 9 avec votre foût si pariait, ffourecHVûOs 
voos refilser à vtw dans M. de VdUit« ieeménie 
goât étoaflPë sous urte vanité excessive qtri te 
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pme d^ la facalté de raisonner avec lui-même ?^.» 
car aussitôt que son amour*propre était offensé , il 
ne pouvait parler qu*avec une entière partialité... 
et quant à* la flatterie 9 jamais il ne la trouva trop 
excessive. Je n'en, veux pour preuve que ce qui 
s^est passé pour sa statue faite par Pigalle !.... Au. 
reste , qu'en est-il résulté?... qu'un comédien a eu 
plus de bon sens que la flatterie outrée qui faisait 
insulter à la mémoire de Corneille et de Racine , 
en admettant une statue entière dans le lieu où ils 
n'avaient que des bustes. 

— Madame, répondit madame . Necker , de sa 
voix toujours égale et douce , M. Préville , en ex- 
citant la querelle dont vous parlez, a prouvé certai- 
nement pl^s d'orgueil que M. .de Voltaire , en met- 
tant, lui, homme vivant et comédien', son buste' 
immédiatement après celui de M. de Voltaire, 

' Cette querelle, qui avait eu lieu dans l'année, vers 1^ 
fin de la précédente, fut ridicule pour les deux parties. 
Préville prétendit que la statue assise de Voltaire , par Pi- 
galle , ne devait pas être dans le foyer de la Comédie-Fran- 
çaise, pour y insulter de son fauteuil à Racine, Corneille, et 
Molière , qui n'y avaient que des bustes. En conséquence , 
la stStue fut provisoirement reléguée au grenier^ et Voltaire 
9'eut qu'un buste comme les autres. Jusque-là les manières 
seules étaient à blâmer, car pour le fond M. de Voltaire ne 
devait pas obtenir un kQnneur que n'avaient pas ses ri^ 
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comme si de bien joaer une pièce était h même 
chose qne de la faàvë\ et cette statne de Piga^e , 
frait de Tadmiration dé la France entière , a été 
d'abord reléguée an grenier, et depuis, par faveur 
spéciale et par celle toute particulière de M. le duc 
de Duras, elle est mise dans le vestibule au milieu 
des laquais et des cochers !... 

Madame Necker était émue. . . Cette souscription 
pour la statue en marbre de Voltaire, exécutée 
par Pigalle , avait été remplie par les noms les 
pins illustres de France... L4dée était de madame 
Necker. Quelques personnes s*y refusèrent ; mais 
le nombre en fut tellement circonscrit , que M. de 
Maistre est trop injurieux en disant sur M. de 
Voltiiirele mot affreux qoi se trouve dans les Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg •... 


iraiUL. Mais M. de Voltaire^ depait toisante ans, était le 
bienfaitear, on peot le dire , de la Comédie - Française , et 
cette reconnainance Ini était due. Et pnia il était mort ; et 
cette persécution exercée contre nn vieillard, mort depais 
dix ans « par nne femme qne son esprit devait édaircj^ 
est nne chose inconvenante de madame de Genlis. 

' M. de Maistre, dans Fnne de ses Soirées dePéterriNmrg, 

s^écrie : 

« If^ïOÈ voulez élever nne ^statne à Voltaire , je n*jr mets 

ancnn obstacle ; seulement, £iites^a-loi élever par la main 

daboorreauti..» > 


Cette cQo^rsationseprokmgeait» au grand eba- 
grm ^ M. ISIecker, qui, à tô€é ckt sa fiU^, reg99- 
ilaiti iua4aine de Genlis d'un air à la fois moqueur, 
ftl cf^eod^ttt assez sëpeux pfiur lui imposer. Quant 
à madame de Staël » elle se eoutenaii à peine. ^ 
mare le vit , et résolut de mettre fin à cette aorte 
d'agitation , si contraire aux habitudes de sa foaisoiiw 
Méi av^iit 91 elle eut pu reprendre la parole , 
imfiteme de GenUs la prévint : 

-TT y ws p^irle^, madame, dit-elle à madame Ne(^ 
iAïf à^ 1a simplicité ds M. de Voltaire ; appellerei^ 
«uns msi le &entime»t qui Fa poclé à ^lire m^tce 
dani sou salon de Feroey, ainsi que je' Yy ai vu 
laraque je &s lui rendre visit^, ce dëtestaUe 
tal»l^u , vémtalile enseigif e de village » dans liaquel 
M. de Voltaire est représenté dans une gloire, ajrant 
à ses genoux les Calas , et foulant aux pieds ses en- 
nemis , Fréron , Pompignan et une foule d'autres 
personnes qui étaienj: dans la disfi[râce de M,, dje 

Volt^^Q}, tap^i^ qp'un ^î^ag^i6ql^e Goff^e ^t 
ffi]é^;^ dan$^ une aaticbambre obscure, sans un 
|ayon de soleH' ponr adoucir son exil? M. Ott, 
peintre allemand, qui élait également dans ce 
Yoyâge de Femey , l'a vu comme moi. Bst>ce là de 
la simplicité? 
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BIADâME negker. 

Vousm'gvez malo^pri^e, madame ; enparlantcje 
^ simpUciti de M. ^ Vqltaire, j'entends un grand 
V^tpr?} dans spn lai^g^ge et de la iàcilitë dans son 
débit. Ainsi, par çx^mple, il n*ëtait pas eoibme 
beaucoup de personnes d'esprit que nous connais- 
sons toutes , et qui s'écoutent parler avec une telle 
;;^t^ctioii d'elle^^ipéffî^s , qu'il n'e^ res^ plus 
autrui,.. 

MADAME BE BABBANTANE. 

Ajoutez qu|3 M. ^ Voltaire siv^it I^e^ucoup de 
hçs^Xi, et que son ccpur. était p£)riàit* Quoi de pli|s 
tpacWit qi|e la vie ^nti^re de cet laponne !•.. 

MADAME DE BLOT. 

;i'a^ une l^itre de lui , qu'il m'^çrixit qu^qms 
jfHiro ayan( sa mort, et daps laquelle il me parle 
^¥^ mie t^ndre^se paternelle dci toiut pe qp'il ^y;iit 
4fiyoîr m^ toiich^r de près... Jl y a dii^ ans qu'elle 
est ^t^9 ^^ PPiir moi le 90^veQir en est ^uisi vif. . . 
Mais ipa^me de Genlis n'a peut-être pas été rpçue 
4m Déliais lomi^'d^? #At ea Siii^s^?.- 

MADAME DE GENLIS, d*uii ton assez aigie. 

y^iei» l'bponfiw, madame, de vqus racontar, p)»- 
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sieurs fois même , les détails de mon entrevue avec 
M. de Voltaire. . . Je crois plutôt que c'est lui qui se 
sera trouvé contrarié i^e n avoir pas fait sur moi 
Teffet qu'il s'attendait à produire. J'ai ét^ natu- 
relle , et M. de Voltaire s'attendait k des larmes , 
de l'attendrissement au moins... 

MADABjŒ DE BLOT , avec fin naturel aflfecté. 

Et VOUS n'avez pas même été émue?... pauvre 
petite ! . . . Savez-vous qu'à l'âge que vous aviez 
alors, c'est vraiment fort étonnant?. . . Quoi ! ... pas 
même d'émolion ?. . . 

Et son regard se promena circulairement sur 
le groupe de femmes assises près l'une de l'autre 
qui les entouraient... Toutes, excepté l'ange de 
duchesse de Lauzun , sourirent avec une malice 
plus mordante que la phrase la plus claire. Ma- 
damQ de Genlis comprit toute l'étendue de cette 
attaque muette ; elle connaissait la valeur de tout 
ce qui frappait, et elle savait bien que souvent 
une histoire racontée sur quelqu'un lui est plus 
nuisible , dès qu'il s'y trouve du ridicule , que si 
cette même personne était attaquée sous le ra|)port 
de l'honneur... Les conséquences de cette visite 
devaient être ensuite d'autant plus connues dans 
le monde, que madame de Genlis allait peu chez 
madame Necker... Madame de Staël avait été con- 


SATiON DE MADAME NECRER. 129 

duUe an joor à Bellediasse, par sa mère, pour y voir 
madame de Genlis... Son âme noble et franche, son 
bon cœur, et plus que tout, son génie, quise rëvëbit 
à elle, lui avait montre dans madame de GenKs 
ce qu'elle était en effet, une femme supérieure ^ 


* n est permis de dire ce que Je dis Ik de madame de 
Genlis ; mais ce qui ne l*est pas , c'est d*afoir ùÂt d'elle 
une biographie aussi hurlesqne, sans 6tre amusante, que 
celle qni se trouve dans le Dictionnaire de la Conversa-' 
tion^ et qui est signée Jules Janin /... J'ai d'abord cru que 
j« me trompais, que la biographie n'était pas celle de ma- 
dame de Genlis, et que Fauteur n'était pas Jules Janio. 
Mais , hélas ! à mon grand regret , c'était bien lui , c'était bien 
elle. Je n'aime pas & perdre mes illusions; il est trop tard 
pour les remplacer. Yoilà que je croyais qu'avec l'esprit ra- 
vissant de M. Jules Janin on ne se trompait jamais , surtout 
quand on faisait des biographies et des articles qui frap- 
pent à*analhèmef du moins par l'intention. Il faut que le 
marteau retombe alors sur l'end ame, ou bien il blesse 
celui qui donne le coup. Gomment M. Jules Janin. peut-il 
dire que madame de Genlis est dans l'oubli le plus entier?.., 
un sommeil de mort!.,, étemel /... Mais où a^-t-il pris cela ? 
Ce n'est même pas dans sa pensée ; car vingt lignes plus 
loin il dit que les ouvrages d'éducation de madame de 
Genlis sont toujours dans une foule de mains. Son opi- 
nion est vraiment originale. Ce ton tranchant avec lequel 
il prononce l'oraison 'funèbre de l'une de nos plus belles 
réputations littéraires a quelque chose d'amusant. Mais 
vient ensuite la partie plus sérieuse. Lorsqu'on parle d'un 
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Alan die s'ébat livrée à son enthousiasane , kion 
ipos, je crote, en boisant ies mains de madame 
lote GenKs^ comme elle le dît elle-inéme dans 
•es inémoires ( lome ifi , plige Si^ ), mâts M lui 

auteur, qu'où le déchire , qu'où le frappe de son fouet 
^d'Aristarquey il (Mit avoir nou-seulemenC étudié tout ee qui 
le conçecne » mais connaître sa vie dans tous ses détails. 
Ce n'est iMLS pour {irendre la défense de madame de GenUs 
que je dis oela i je ne l'aime pas, et je n'estime j^s «osi 
caractère : mais je suis jnste , et je veux de l'équité^ .pcéci- 
fément parce qu'elle estrépréhensible. Je trouve qu'il y a. 
de ta lâcheté à aecuser un coupable faussement. Pour «ft 
retenir à madame de Genlls, à sa l>i«|;vapkîe 4o JMs 
lunaire de ia Canversaiian^ l'auteur ne «e doute ifÊm 
même de ce qui la concerne^ si ce n'est <ce qu'il et a re- 
cueilli dans les oonversations de gens qm eux-mlêmes ne 
la oennaisaaient pa% et redisemt ce qu'i^A a dit sans ap{»^e- 
fondir anoune chose. Ainsi donc on voit.dims la biogn^ihie 
.de M. dules Janin que M. de Genlis épeilsa madenMMseUe 
Dttcret Saint'Anbîn ^ et lui donna une fortune et mn état 
dans le monde. Madame de Genlis était bien fille du mu^- 
x{iÊU de Saint-Aubin; mais elle s'i^pelaît madame la corn- 
:iesse de luuuy^ étant ohanoinesse d'Alix , à Lj^on : ir&Uait 
.^tre d'une ti^ès-bonne teoflblesse pour cela. M. de Geàdfe 
n'uvait auoiMhe fôituiile que dix nulle livres de rentes; il $& 
nana «eorèlemeat «t contre l'aveu <de ses fiarents, qui ue 
re^rent à lui que ]oag«tempss^ès , ist ce fmtte femme <]^ 
efiéra «e ra^Ochement. Ensuite, oà M» Jidés Janin a-4-il 
^ TU qneaon mariage avec M. de Ge^is^/iemi^nt le boxeur 
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témoignant son admiration avec cette chaleur 
d'expression que nous lui avons tous reconnue , 
et qû^elle devait avoir à un degré bien puissant 
& r^e de seize ans qu*eUe avait alors... Quant 

• 

et Ja fortune de madame de Geolîi^ ^ cejft/il lui donnée, pour 
tante madame de Moniesson?... C'^est ope ignorance pro- 
fonde des faits les pins simples concernant mgHyw^f cle 
<SeDllis. Madame de Montesson étadt tante de madame de 
^Be a lie <et non de M. de Geidis ; elle était sœur de la mère 
^ «wérnu àe Genlis, de wm4k«^ éelMo^^Axàim. 9fanuds 
jdie A'eot le «oindre .orédit for madame la 4iiGiigiM de 
Cbartres > à ^ jamais elle n'a mâioefarlé, bien ^iD4e Api 
aifoir donné madame de Genlis pour dame du palais. Ce 
n'est pas non jdiis madame jU dophease de Chartres tffi 
nomma madame de i&enlis gouverneur * dies enfants d'Qr- 
*ljéan9. Ce fut le prince » et ce ii'étiut paB aM Palais-Rojial 
gne ne faisait l'éducation , mais bien ^ BeUechMae>i oi on 
jav^Ilon avait été bâti exprès. Je poocrais tfiey/Biv .cent ftnliBS 
^core pln^ fortes. Je me cpntenlif^ de parler ^olemAnt 
de celles-ci, elle? feront juger du j^fte.*- M. JTolesJbw 
écrit beaucoup ; il n'a pas eu le tetofus .de lire ancon 4#s 
livres de madame de Genlis ; il s'en est Ait xendi^ com^pt^t» 
on lui a fiût un résumé que bien^ que mal» et vqilà sw^ 
pauvre femme jugée. Mais aussi une femme est bien ridîfiwlf 
d'oser écrirç , et surtout d'avoir yaie répujtatktu i vde faire 

'*' <Hle ne fat Ijunals non plus gouuerneur, Cest uq mot qm 
,^$ivf0sitm^km h» Bwpdgi; tuMéwéHe av^jt-ii |)efa <e n^ , '^Afe 
ji'fait fine tfi^ i» jaurpal4>man«iil inUtnlé i £éÊi<ms éf^pusSQmif 
yerrianie. 
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à madame de Genlis, elle ne. vit pas s'élever près 
d'elle une femme qui présageait une gloire assez 
lumineuse pour en déverser une partie des 
rayons sur toutes les femmes de son siècle^ sans 
un sentiment de mauvaise nature. Sous le prétexte 
qu'elle n-aimait pas les personnes exaltées , ma- 
. dame de Genlis s'éloigna de madame Necker 
et de sa fille, et ne fut pour elles qu'une simple con- 
naissance 5 en apparence du moins , car au fond 
elle était leur ennemie , et sa haine pour madame 
de Staël se fit jour en dépit de ses efforts pour la ca- 
cher, et se montra jusque dans les plus petites cir- 
constances'... Au moment dé cette soirée chez 

des livres qui se lisent!... Toat en n'aimant pas madame 
de Genlis , je rends hommage à son talent ; car elle en a an 
tr^positif. Sans donte , il est moins lumineux qne celai de 
madame de Staël, et anjourd'hai qae celai de Georges Sand, 
dont le rare mérite est de paiser ses inspirations à un foyer 
dont la flamme est bien rare à présent , celui du génie 4e 
l'âme. Mais pour n'être ni madame de Staël , ni madame 
Sand, madame de Genlis n'en est pas moins un de nos 
talents littéraires les plus distingués. C'est une évidence, 
et la nier ne peut être que le résultat d'une pensée mal 
conçue ou d'un ressentiment particulier. 

I Cette soirée , qui eut lieu en e£fet chez madame Necker 
un vendredi de la première année de la rentrée de son mari 
an contrôle-général, m'a été racontée par le cardinal Manry, 
par M. (le La Harpe et par M. Bfillin, qu'on appelait alon 
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madame Necker, elle ne cachait même pas ses sen- 
timents', et ce qu'avait dit M. Necker, pour Fhis- 
toire qu'elle attribuait à M. de Chastellux, répandue 
par elle , était commenté de la manière la plus 
moqueuse. Madame de Staël , instruite de ces 
particularités , et franche autant qu'elle était paa- 
sionnée, était depuis ce temps d'une froideur 
même insolente avec madame de Genlis. Un mot 
que celle-ci avait eu la maladresse de dire sur 


Grandmaiton y coaune ton frère i et qui allait qodqaeioia 
chez madame Necker lorsqu'elle recevait, n travaillait alors à 
on journal qa'on appelait la Chronique de Paris^ et il était en 
seconde et même troisième ligne dans cette belle société lit- 
téraire y composée alors de tont ce que nous avions d'hom- 
mes hahiles; mais cela ne l'empêchait pas de remarquer et 
même d'écouter. A l'époque où les querelles de madame de 
Staël et de madame de Genlis devinrent tellement vives 
qu'elles amusèrent tont Paris, lors deCorinne et de Delphine^ 
le cardinal Ma'nry etMillinse rappelèrent tont ce qui s'était 
passé entre ces deux femmes; et dans nos veillées du Raincy 
comme dans celles de Paris , ils nous racontaient tout ce qni 
A passait les lundis et les veiidredis ches madame Necker : 
les soopers du vendredi étaient cbarmantSy surtout quand 
M. Necker n'y était pas , disait le cardinal. 

■ Yoyez, dans la Bibliothèque des Romans^ la Femme ou» 
teur^ ou la Femme philosophe , et une fonle de petites nou- 
velles dans le même genre. Ce sont des pamphlets contre 
nuidame de 9taël. 
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M. Necker avail ëtë la ^daratioji de g^tiie « el 
Thostilité était aomplèle entre ees deux fenuMa^.. 
Madame de Staël avait pour sor pèmfiUFUmt wae de 
ces affections <|uî n'accordent aacqne transacticiiÉ. 

La conversation , toujours pénible à soutenir 
lorsqii^eUe est disposée à touri^r à laigreur) deve- 
nait encore plus dil&cile pour la rasdtresse de la mai- 
son, qui était calme, compassée et sans aucune ima- 
gination, bien qu'elie eût dans le langage une sovte 
de manière emphatique qui pouvait y faire croire 
un moment. Madame Necker avait été blessée de 
cette attaque ditécté relative à la statue' de M. &ë 
Voltaire ^ elle savait que mstdàme de Genlis avait 
tourné en ridicule le poëte et ses admirateurs » çt. 
cette preuve presque positive en était une nouveUe* 
assurance. . . Elle reprit donc la denuère parole dm 
ïttadame de Geiilîs ^ec cette exquise politesse 
qti*ellé apportait toujours dans la cônvérsatidri , 
même dans une discussion avec une ennemie , et 
lui dit : 

T*r Vous avez parlé , madame ^ de la vanité de 
M. de Voltaire ) je vais, si vous le permettei^, vmw 
montrer tine lettre qu'il m'écrivit de Fferiiey lort^ 
qu'il apprit que noire intention était de lai envoyer 
M. Pigalle. 

Madame Necker passa chez elle, et ra,pporta, après 
quelques moments d'absence, une lettre de k nHÛ 


dan^ 1» gi i m à u ooomofu^ ¥#ict€cHe Imm : 

te ...raiso«itf»4dMam»widHM,elies«Bià 
peiiied'iiiiegnndeiiidadîe.M. P^g^ 
venir modeler mon visage ^ mais , mattamf , il £ni- 
drait pour cela que j^eusse on visage... On n en de- 
vinerait pas même la place: mes yeux sont enfimcés 
de trois ponces ; mes joues sont da vieux pardiemin 
mal coUë sor des os qui ne tiennoit a rien ^ )e peu 
de dents que j^avais est parti. Ce que je tous £s & 
n'est point de la coquetterie , c*est une pure vë- 
vitë« On n^a jamak soulplé un paavve konoM 
dans cet état ; M. PigaUe croirait qu^on s'est mo- 
que de lui, et, pour moi, j'ai tant d^amonr-propre 
que je nWnûa jamais patdtawdeianlliiî, elc» » 

— Eh Inen ! madame , dit madame Nedœr, après 
que madame de Genlis eut pris lecture de ta lettre 
du patriarche de Femey , car elle avait voulu 
qu'ea^ iecon«ut ^n écriture, (p<i d^tes-yqqf ^ b 
vanité d*nn homme oui comneni avec kû-méam* 
etaveevMs, cpie sa naloM est amiée à élue aimî 
décrépite?... 

Tout ce que je pot^rrais dire , iqadisifpe % ^f 9it 
supeiilu; car je suis çoaûrjnée dans ma iNTMBÎérA 
pensée, maintenant que j'ai lu cette lettre* 
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(Sowiant et regardant madame Necker. ) 
Vous m'aocuserez peut-être d'entêtement, ce 
n'est que persévérance dans mon opinion. 

HADABIE DE BABBAOTANE. 

Ah ! dans le fait ! n'êtes-vous pas grande mai- 
tresse de Tordre de la Persévérance?... C'est une 
bonne manière d'avoir un brevet d'entêtement. On 
dit : Je suis de V ordre de la Persés^érance • , je 
ne change pas d'assis... ^ et on a raison! C'est 
fort commode ! 

MADAME DE GENUS, d'un air digne et sans paraître même 
émoe de ce que vient de loi dire, madame de Barbantane» salue 
^ madame NeclLer en souriant , et lui dit : 

Quoiqoe je sois entêtée, madame , permettez- 

* Maidame de Genlis avait fondé un ordre appelé l'ordre 
de la Perséve'rance; elle prétendit alors que c'était on ordre 
ancien et qui venait de Pologne. Madame Potocka et unPo-* 
louais lui donnèrent quelques idées là-dessus , et le roi de 
Pologne acheva la mystification que voulait fidre madame 
de Genlis. Cet ordre a ûdt beaucoup de bruit } on prétendit 
dans le temps que la Reine avait demandé à en être, et 
qu'elle avait été refusée : je ne le crois pas, quoique madame 
de Genlis le nie dans ses Mémoires de manière à le Êdre 
croire. Au reste , l'anneau donné aux chevaliers ne leur im- 
posait tout simplement que la perfection ; il portait en let- 
tres émaillées : Candeur ei loyauté^ courage ei bien/ai^ 
sance , veriu , bonie'j perse'i^rmice. 
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moi de vous dire €|«e je sms fidiëe de me tfmiver 
d^on autre amqae le YÀtre : c*e9t un r^ret ^*<m 
ne peat s'empédier d'éproorer qoand on tous 
apprécie comme je le £iis... PennetteK-moi d'a- 
jouter que je suis effectivement de Tordre de la 
Perséyérance , et que je le prouTerai par odle 
que je mettrai toujours k vous Aie agréable. 

Tout cela fut dit si gracieusement , que madame 
Necker fut vaincue, et son adieu fut même 
amical. Madame de Genlis, contente d*avoir ra- 
mené à elle la personne qu'il lui importait le plus 
de mettre de son parti , s'en fut, non pas comme 
une femme, même de bon ton, s'en irait aujourdliui, 
en courant gt saluant , soit de la tête comme un 
sous*officier prussien , soit en traînant on avan- 
çant une jambe et donnant une main > qu'on lui 
secoue avec force, mais en marchant doucement, 
soit pour s'échapper sans être vue , afin d'éviter 
de faire événement , et pour cela on saisissait le 
moment où il entrait une nouvelle visite, soit 
pour bien développer Tél^ance de sa taille , qui 


* Un homme d'an mérite supérieur, el qoi jointà œ 
rite un esprit spécialement fin et d'one nature à la Sterne, 
M. Dapin, le président delà Chambre, médisait on jpnr en 
pariant de ces maùu secouées , £içon de s^ahorder aussi 
grossière que ridicofe, mais en usage enfin» et voilà ce qui loi 
déplaît avec raisoo, qu'il fallait nommer cela des fmtinades. 


nkm^ 4vait tays. ses avsoitages, e^i prenant coi^^ 
4e. la nuUtre^ae de là maî^ii ^ lojsqu goi ae.pouyait 
VéTÎter. Cette; politesse^ que aou& cegardona aut 
jourd'biû CQwne ridicule , était plus néceisaire au 
bonheur de la vie habituelle qu'on ne le cioîndt 
peut-être^ elle entretenait des relations douées 
et amicales entre des personnes qui, quelquefois^ 
étaient disposées à s'éloigner Tune de Fautre. A cette 
épOf^e il était encore facile de maintenir cette £stçoa 
d'être : des traditions toutes récentes , des souve-r 
nirs de ce siècle qui nous avait fait proclamer le 
peuple le plus poli du monde entier , aidaient à 
ponseryer cette urbanité de manières , cette sâreté 
de commerce, cet échange récipr^ue d'atten?» 
tîons, de sacrifices même, sans lesquels une socîélë 
n'a plus ni lois , ni frein , ni rien de ce qui donne 
delaibrœ à ce code qui nous régit. A l'époque 
que je cite , il y avait d'ailleurs dans le monde de 
ces. personnes qui survivent au siècle où eUes ont 
véfiu , et qui transportent dans l'autre les traditions 
et le$ coutumes du précédent ; ce qu'ellesavaient vu, 
elles le radontaient à la jeune génération , qui vou- 
lait à son tpnr avoir à raconter que le temps où elle 
vivait était le plus poli et le plus remarquable 
comme exquises manière$. J'ai connu chez ma 
9ière de v^eux amis de la maispn , qui me tenaient 
sur leurs genoux et me racontaient qu'ils avaient vu 
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Louis XIV dans leur enSmte. Ma mèie «vak 

même ^ nçuirie dans ees tradkkns, el je ne 

yicm» que ce» tieux amis dont , entre autrea, ékàk 

M. le oQinte de Përigord', étaient bieaintéreflBaiito à 

éconter , surtout ce dernier^ qui a^^it wm grâee efc 

une politesse parfaites , et qui y do reste , 4uk 

ordÎBaire d'esprit , mais ne le paraissait pas , lanl 

sa coa^ersation aY^it de dooceur et de dtànue. Sen 

suffjragfe était d'un grand poids * ; c'était presque 

un sii6eèsp<Kar ceux qui entraient dans le monde. 

Aussi unjeune homme se faisait présenAer eheshia 

comme une jeune femme se faisait toujours pré* 

senter dans ce temps-^là » soît dies nuukme la 

maréchale de Luxembourg, soit ches madame de 

Coaslin y soit chez madame de Brissac, ou che^ 

madame la ducheq^ de Brancas , dont Textréme • • 

bcm goût était k régulateur de celui d'une 

grmde partie de la société : on voulail pkûie à 

cette sociélé y et pour cela il fidlait être aimable 

poUv sa fjatroaue. On £ûsai( des fims^ ils noua 

' L'onde de M. de Talleyrand. J'ai encore an jonrd'hai ma. 
bonne et excellente amie , la comtesse de La Marlière , qui, 
avec ses quatre-vingt-quatre ans , a tonte la vivacité d'une 
femme de trente ans, et qui me parle de tout le dernier 
siècle avec un «sprit qui est ravissant. C3e qiFeUe sut ett in* 
fiai, aiasi que mon vieil ami M. Lageardde Cherval. 

' Grand-père d'Élie de Périgord. 
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étaient rendus, et de là cet échange mutuel de 
prévenances * et de marques d'intérêt. Le premier 
véritable ébranlement de cet édifice sacré de 
la société fut donné en 1787 à celle de Paris par 
la Révolution commençante. On se moqua de 
TOUT y de son père , de sa mère , même de Dieu. . . . 
pouvait- on ne pas se moquer de soi-même? Cela 
devait arriver et arriva en effet... \ on fut encore 
bon , loyal et vertueux \ on eut des façons polies, 
mais parce qu'il fallait cacher une laide nature^ 
Jamais on ne parle davantage du bien que lors- 
qu'on est près du mal. 

Je n'entends pas toutefois, par ce que je viens de 
dire , que la société de cette époque ne fut formée 
que d'êtres tellement excellents, que nous me- 
• «nions une vie de l'âge d'or. Tout au contraire , il 
y avait comme aujourd'hui des envieux et des eu- 
yieus^ , des intrigantes et des intrigants , et tout 
ce même arsenal des méchancetés du cœur *, mais 
il y avait cette bonne éducation qui faisait éviter 
les gaucheries dans les méchancetés , et qui les 
dépouillait de ces épines , de cette enveloppe 
grossière qui est ajoutée dans notre temps aux 
mêmes perfidies, aux mêmes vices, et rend le 
fiel plus amer lorsqu'on arrive au fond du calice 
des unes, en augmentant la laideur des autres. 
On est grossier aujourd'hui sans être meilleur, voilà 
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tout le changement. On a de Timpadeiioe poor 
confesser une trahison ; on lève la tête pour la 
proclamer, et Ton appelle cette impudente effron- 
terie de hi franchise. Ajoutez à cette prétention que 
jamais le mensonge ne fut plus à Tordre du jour 
parmi ce qn*on appelle encore le monde... On est 
vain du mal qu'on produit, on est comme stipendie 
du démon pour déranger la vie de la plus simple 
route. . . Cest une étude bien curieuse à &ire que 
celle de cette société qui s'en va s'écroulant, s*abf- 
mant sous ses propres ruines , et chantant Hosahha 
pour remercier Dieu de sa régénération ! Ce serait 
peut-^tre intéressant pour ceux qui assistent à la 
représentation, s'ils étaient dégagés de tout intérêt ; 
mais ce n*est pas possible... Uâme, le cœur, le 
mobile de tout ici-bas , Vintérêt, une cause quel- 
conque enfin , nous attache à ce monde dans le- 
quel nous vivons, et nous fait frémir le cœur lors- 
que nous voyons les insensés qui conduisent la 
voiture dans laquelle nous roulons aller toujours 
à côté du précipice... Us y tomberont tous en ré- 
pétant qu'ils connaissent la route. 

— Vous ne connaissez que le vieux chemin^ 
s'écrient-ils , on en a fait un beaucoup plus beau I 

— Sans doute, mais nous avons sur vous l'avan- 
tage de connaître Tanden et le nouveau , nous qui 
sommes de V ancien temps i 
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Aeloiiraoïis chez madame Vfetkw. 

Lorsque Dfeadanie de Genlis fut pai^, les 
femmes qai composaient œ soir-là la société de 
madame INecker filant entendre un chœur de 
jparolefs qui y pour être cependant dites avec tout 
te bon geât possible , n*en atteignaient pas moins 
ie tmt , et ce bat étak madame de Genlis. Elle 
n^élait^s afimëe depuis quelques années, et c^était 
iéfie-KHénie qui avait aigri le monde contre eHe, 
par sa suffisance, son ton aigre-Kloux dans le monde 
>€ft «a conduite envers la Reine. A cette époque , 
conttÈe toujours , ^ne lemme influente dans le 
taenAè par son esprit, sa figare ou sa fortune, 
savait bien nuire à n*importe qui ' , et madame de 
Gehfis,parlatrt presque toujours au nom du duc de 
<5haartrés, était écoutée, bien qu'on ne l'aimât pas. 
Aus^ était-elle dans une grande disgrâce auprès de 
madame de Châlons % jeune et charmante personne, 

^ 'Qu'on voie à quel point cela est vrsA ponr Napoléon : il 
*ft^it AiUdatoe ^ Staël contre lui ; eh bien 1 elle lui « nui 
plos peut-être que 2i,0<M> hommes. 

' Madame de Ghâlons , jeune et dbtrmante femme, et 
couaine de la duchesse de Polignac j elle acoooipagna «on 
mari en Portugal, où il fut nommé ambassadeur en 4 T90. 
Ce fut le dernier ambassadeur de famille que la France 
"envojra daifs la Péninsule. U fut reçu avec le cérémonial 
le plus bizarre , où se trouvent de ces usages qif on suitmi- 
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cousine dé madame la duchessede Pôlignac ; auprès 
de aiadame de Biionne, parente de la Reine ;.de la 
princesse de Beanvau , qui , en sa qnsfitë de dame 
an -palais , aimait la Reine comme tontes les per- 

fonrd^fani parce qa'on l*â hSt hier. Ce cérémonial était 
le ifilas TÎdkiile du monde; le détail s'en tromre datas mas 
Jiémoires sur l'empire. Par exemple , l'ambassadeur étak 
reçu à la descente de son vaissean on de sa galère , soit^H 
fût venu par mer on par l'Espagne , les denx senles rontes 
poar parrenir à Lisbonne , par le grand de Portugal le der- 
nier ayant reçu la grandesse. Us montaient tons deux seuls 
^anstmevmtiire delà conr; l'ambassadrice prenait une antre 
ronte également dans les voitures de la -reine'*. LVmbassat- 
denr et le grand de Portugal arrivaient à l'ambassade ; là, 
9l8 trompaient une table somptueusement servie pote* trente 
"ODOverts , mais pas un convive. Ils se saluaient nlencieu^e- 
ment et se mettaient à table. On offrait de deux ou trofo 
plats -au seigneur portugais, qui 'fiaîrsrît seidement, et lorsqile 
ie cnisitiier était Ion , comme )e nnen , patr exemple y qui , 
^étàît 9e meflleur de Paris'''^, c'était tm sacrifice. Les de«i 

* La reine était folle , mab elle régnait toiyoarB; il y avait une 
régence , et les actes portaient son nom. 

** a ëtait si excellent y qn'un jour M. de La Vaupalière le re- 
connut en mangeant d'Une tête de veau tn tortue chez moi... 
La Vaupalière s'écria : — Il ne peut y avoir qu'un seul homme dans 
Paris qui puisse faire ainsi une tête de veau! C'est Harleyl... 
<?était loiy en effet. Cet homme portait , vers la fin de son service, 
'l^Molence calinaiie à un tel point, qu'A ne faisait les jours de 
•fpuads dtners chca nuli que les trois ou quatre plats qui étaient 
drfant moi, et qu^ savait que j'àûnais;... île reste du dtner était 
bon y nuds avec une grande différence : c'était celui qiti était 


-I 
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sonnes qui rapprochaient. .. Madame de Blot et 
niadame de Barbantane - ëtaient bien du Palais- 
Royal, cecpii leur donnaitl'ordre d'être mal pour la 
Reine -, mais leur averâion pour madame de Genlis 
les mettait en harmonie avec les autres femmes. 
Ce fut en vain que madame Necker voulut prendre 
la défense de l'absente , le déchaînement était 
trop fort. Madame de Staël vint au secours d'ail- 
leurs de madame de Blot, qui en ce moment 
expliquait à lord Stormont, qui arrivait, comment 
il les trouvait si animées , ajoutant que madame 
de Genlis avait avoué qu'elle n'avait pas même 
été émue pendant son voyage à Ferney : 

hommes demeuraient ainsi en face Pan de l'autre pendant 
vingt minutes à peu près... ensuite le Portugais se levait, et 
l'ambassadeur le reconduisait jusqu'à sa voiture. Une fois 
parti, l'ambassadeur remontait, bâillait, s'il était triste de 
son humeur, chose qu'il n'avait point osé faire , et riait,' 
qu'il fût gai ou non , car il le fallait bien , de cet original qui 
venait ainsi demander à dîner à des gens qui arrivent et n'ont 
pas encore leurs malles ouvertes. . . La même chose arriva pour 
nous ; ce ^ut l'ambassadeur d'Espagne, que nous ne connais- 
sions pas, qui prêta tout ce dont on avait besoin. Voilà ce que 
c'était que le Portugal en 1806. 

'aom lui qui agissait. Quant à lui , il allait au spectacle à Lis- 
bonne, au grand théâtre italien, avec la nfine fashionabitité 
que le premier secrétaire d'ambassade. C'était un tjrpe très-cu- 
rieux à étudier que Hariey. Tel était le nom de mou cnisinier... 
il vit toujours, 
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'—Même ayant M. Ou, uafaoïeux peîatie alle- 
mand , avec elle , dit madame de Staël. 

Madlame Necker ne dit rien^ mais eUe regarda 
sa fille avec ane expression de mécontentement 
très-marqnëe. 

n était minuit. Tout ce qui n'était pas de 
rintimité de madame Necker était parti; il ne 
restait pins que madame de Blot , madame de 
Barbantane , madame de Lanzun , madame de 
Monaco 9 madame de Brionne, madame la prin* 
cesse de Poix, la seule personne de laComr et 
même de Paris qui eut dans toute leur pureté l'es- 
prit aimable et les exquises manières de la oour 
de Louis XIV, M. de La Harpe , Marmonfcel, l'abbé 
Raynal, le maréchal de Noailles, le comte de 
Creutz , ambassadeur de Suède , le comte Louis de 
Narbonne, Grimm, et plusieurs autres hommes 
qui, moins marquants que ceux dont je viens de 
* dire les noms, n'en contribuaient pas moins à l'agré- 
ment des soupers de madame Necker, que sa fille an 
reste rendait charmants, lorsqu'elle y restait quand 
sa mère était trop soulFrante pour les présider au- 
trement que debout , ce qui faisait dire au maré> 
chai de NoaiQes qu'elle ressemblait alors au spectre 
de Banquo dans Macbeth... 

Ce même jour dont je raconte les événements, 
il y avait eu du mouvement dans Paris... Les amis 

I. 10 
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de! M. trétték* ë^èût inqtdetâ... U iSètiôiî qai 
lui était codfriâlré ië |)ôttr$uîvâit avec âîï âchafngi 
fi&efiE àli^ùél il ûk rë^ontîaij: qu'aiveC iiri gf àhcf cal- 
ife « Se fe âigfiitë. Sa femMë, qui pomtît pitA^ 
tre ridicule , mais ne l'ëtait pas, avait; âSflâ liàiïf Se 
^i ¥ë ràl^âit à éoii Inâri et à séà ïnïéi^ dé fa- 
Mlfe, titè cènienàriêe égale à èeDe de M. Né*6r. . . 
^^ à lèSr fi&è; hei pusAàni là p0tltaféiif à jiâtlê} 
âVeé^^Méncéétifïèési^aètsles j)Iiisfriv^ qttfo^ 
jCgè îdê rélé(|tfffîce de sôiî âUde làtsc^'û s'agtâéait 
iè§m^ëteï m fèiéi c^'èité IddlâlFiilf î QÎielqfâ^ 
ftis âlè àV&ii: âtêé lui tOfe dis(^ùssioii sur un indi-^ 
fldû ik la RëVôlutiori, ùfihômme ^uîj la Veiflé, 
U fkatiii tiiélâè, avait înjtirîë soù père à îa trïïbuhêf, 
ôii biéb dàÀs un t)£imphlet. . . Dé l'individu, on 
fihitftlt aui ÊHoàes , et fa discussion é^engàgeâît. 
Cet Ile âl(^ c|tlê mâtdàâfis de Staël était adorable ! . . . 
été éôâdtâsalt la diâcus^ibn juste au point où il 
fa^tt éfoté^é pàtiim pOur faire briller le talent' 
éé §M fêté, auquel éllè ëfàit te^emeint sùpériettre, 
ifÊÊé Ijt iéitë n'était pas même possible ; et lors-' 
qfi'ëttlif «ivatt éôndûit sôii ^re à la pôHe du tritmi^^ 
^i iêôTÈ i^e Se f etii'aif inodestetàeht , mii à 
«dt^tiDlëkfl àà^l, q[ué t)èràoniié ne 3e |)ou- 
vait douter qu'elle-même tf était èas Vaincue , et 
qu'elle eëdâk là Vicfoifè. Gëùx qtii ne connais- 
9êm fi» madâix^ dé Staël et là jugent d'après les 
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pattvlretës cp'en rapportent quelques écrits àe 
maidâifié de GenHs et de quelques autres person- 
nage n*àyant pas le talent de inadame de (îenlis , 
et h'éiàAt retibtninës que psir leur oppositiod au 
pHis Beau Valent , au gënie qui apparut dans le aer- 
iHêf âècle ; fes personnes , dis-Je , qui veulent Juger 
ifiâdàiiiè de Staël d'après ces pièces-là, rendront 
lin' âiréfcoinplétement injuste^ car madame de Staël 
aVàii autaht d'âme , autiiit de coeur que de gétiié, 
cft îftii ràuràit yue oans Texercicé de cette coquet- 
terie filiale t'aurait elle-même adorée ! . . . 

Câé ^ restait ce àbir-lili au Àiîitfôïe-gënëral avait 
€ié inVltë & èbd|)èr par mad^im^ Necker. ÈHé agis- 
sait ainsi dans la âolrëe : en Voyant cCàns la foule 
une personne qu'elle todlàit garder , éfle le lui di- 
è& 6à 1^ iiâ Ëti^ait diife ; mai^ il y avait un fond y 
(Sftniib on ap^lait éè'^t à huit pereo'nnes de Tex- 
treme intimité qm toujours étaient invitées de 
droit. 

Les afiaii'es politiques étaient alors d'une telle 
iinportancè quuhe disciisslon élevée sur un tdîit 
queicofaquè chei M. Neckèr ne pouvant être que 
sérieuse... Madame IVèékér lé sentit, et elle dirigea 
la (x)nvér5ati6iï vers un autre but. M. dé Cnastel- 
lùx prétendait qûé àiàdÀide Nec&ér arrangeait le 
matin la conversation du soir : c'est du mpins 
madame oè Genlis qui lé raconiè. Xe parlerai en 


^f^fftî ?ÇP^?.^« non-sei4emenf ^e gçjmç , 
jpa^t ^yçc ^ç une ftrange ijispîirî^te... Il y ^yajif 

san? dov^tP , J^a^ç se conv^çjîn^ mî|^ , biep pef 
^ps?i ^'/j^pwts 4^ bonheur... ij y ayaif Bslmp 
SQ^vçnt ^ÇJ disci|ssk>nf (jui s^ ternùn^çnt n^- 
mctins touj^Qiiis çonTenable.ment , parce que ma- 
dame de ^taë) , tout en Vf^pX i^aifQQ , ^tf ifi ^f 
ïairie ^uffi^i[ sa. mère ou son |^re p^r. un ti^pinp^ç 
qi|i les eû^ !|)lessës... fous ceu3^ (^ui opt 9P^^ 
madaipede ^ta^} peuvei^^ <çrti^çi[ ^ç, |a yé^^^f^ 



par respç<p1j et par convenance '. 

Ce m^m^e j,9,ur dont j^ parle , U avait ^é %u.^{jg^ 
d,e Vabbé ^^rthëlemy ( Anaçh^r^is ),, ^t 911 ep sjv^j^ 
^it a^z, de inal;. Quelçjues persppçç^ ^^a^^ 
as^^të à la séance acadëpiiqpe du matin ppi^ s^ 
réception , et madame de Staël voulait entendre 

4?r»"= 4? 9!j^î?}'içenÇ. q.^ la virent ]^^( Ij^r^ ^^ pppp*^, g||! 
certiÇèreot tous cette Térité. 


m m. w 9^ pr!*^4« ?f?^> ^6 v^m^ 

donc M. de La Harpe , qui alors était ff^n plus 
ardent admirateur, et lui demanda des dëtaUs sur 
la rëceptidfBf de FaUié WûSfMkmfy qiit sMit ëtë 
reçu par le chevalier dé Boûfflers. Mzâkme Necker 

pQS^})te, Li <^iiifeffi?L)tiqB ^ sujet? pp{|ffC|ite9.,,Mr 

W!^9 4ç ^^ WAP* em ^ptç ?y?î'pyeBi 

ijijLe disq?§4^i| triburUtm^, et ppy^f çlle }f 
forum eut ëtë qn lieii. 4^ prëdUectip«. . . ]^!p|J3 les 
f^w^li^î^^ W W plaisaî^îi^ au3?i. ^i'e^t, ^^ i^ç^, 
^ sa ppu]9uxie 4e soutepi de§ f^l^S F^^^^I^FM 
^1^1 1.Ç sa^w 4? 3? lï^èjçe, et ylug f?ï4 dami^ ]f ^^n 
iw?fW^eije lut aB^a^sâdri^ ^ gpfs^e , fl»??? .|^{ 
la §jnfi?^ ii^?«ie qw dQj»m^ Ip fiçç^jj^pf ^ pç^ 

^Pftfff^? ?* ^} 4^ *ft^ ^?? ?^^*^ M fW. ^Mî??t 

^'arèxie? où les, aip^î^Jts , jes, lUfirg et \es frèrj» . 

nions qu'jl^ re^MÎent. ^^çi^te > selon les caprices 
doçi^^P^ à,ê ^ pJïssio» oui \es faisait arir. Depu 
la Fronde , il ei^ ^^sàt aii^si j e| M. de La ]Rpche{w 

^)# ^f mf 1^1??^^^ ^i ^p^^^la«'= 

Fenr obtenir eon eaar, poto' yMw fc M bMis jMKt 
et par un^ suite malliéureusé de cette même în- 
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fluence , il disait aussi après labataiQe, mais d*une 
voix plus dolente : 

Pour obtenir soo cœur, poar capUrer Mf vota. 
J'ai fiut la guerre aux rois, j'en ai perdu les yeux! 

La Fronde se fit et se forma dans le salon de ma- 
dame la duchesse de Longueville. Ce furent les 
mains blanches de madame la duchesse de Che- 
vreuse, de madame la duchesse de Longueville, de 
Mademoiselle-, mademoiselle la Grande^ qui 
nouèrent les rubans bleus aux bouquets de paille et 
en firent le signe de ralliement àe% frondeurs. . . Et 
plus tard, est-ce que ce ne furent pas aussi les 
mains 'de toutes les femmes de Paris qui nouèrent 
en rosettes tous leure rubans blancs , lorsqu'en 1 8 1 4 
le drapeau blanc flotta de nouveau sur les Tuile- 
ries... et dans ces mêmes années 1789 et 1791, les 
cocardes-blanches et tricolores , avec Tinfluence im- 
mense de l'opinion sur celui qui recevait un rubatf 
ou bien un signe quelconque et se disait : 

Que pensera-t-on de moi dans cette maison?... 

Tout cela venait de même source... 

Et on ne pouvait s*empécher de demeurer sou- 
mis à cette influence. de V opinion publique; car 
c'était ainsi qu'on nommait l'opinion qui partait 
d'un salon dont la coterie se composait de cent 
personnes ; mais elles connaissaient l'autre ce* 
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Uaie d'une semblable opinion, et son infloenoe 
donUait oeUe qoi était inunédiate... N'ayons* 
nous pas va , à l'époque désastreuse de Fémigra- 
lion , une caisse à l'adresse d'un officier qui you- 
lait demeurer dans ses terres ayec sa femme et 
ses enfants?. . . Eb bien ! cette caisse renfermait une 
qoenonille et son fiiseau ! . . .« Lliomme était frappé 
an visage de cette manière , et il deyait subir Fin- 
flaence que les femmes alors exerçaient sur Fo[h- 
nion. Cette preuyede notre pouyoir fat la dernière, 
mais elle fut imiûense... non-seulement dans. ses 
eJBetsimmédiats, mais dans son long retent^ement, ^ 
dans ses réscdtats fimestes peut-être... non que je 
récuse le pouvoir que Dieu a mis en nos mains , 
mais je crois qu'il lui a donné une autre destination. 
Madame de Staël ne le pensait pas ainsi... Elle 
croyait qu'il ne allait que de la force pour péné- 
trer de son sujet un auditoire bien composé, et qu'il 
est da deyoir d'une fenune de lui inculquer alors 
les opinions qu'on veut propager. Le matin de ce 
même soir, madame Necker et elle avaient longue- 
ment agité cette question, et comme toujours, la dis- 
cuasioi^rouiUa la question au lieu de l'éclairdr, et. 
elles se trouvèrent un peu moins d'acoord après^ 
la discussion, qu'elles ne l'étaient. Le résumé aUait 
néanmoins être arrêté , lorsque monsieur le comte 
Louis de ICiarbonne, qui alors était lié avec ma- 


40iip$)Â8ette Ceotat, entra claqs le €9l>iBift 
dsm^ lïeckçrs floniU était fort ^dm^..., 
l£^ espYit fût tai^li-à-f^it disseiifUable.... C^ 

pç^t-4jr€ Bi>UT ce^e rajsoa Que» <b^'4 w sqit , 

aussitôt que la u»^re ef l» fiUe VapeçÇ^WIIi eft^ 
le ^nt jttgf de leur cause, et il donosi r9i¥)i( k / 
Biia^ameNecliçr... -, 

-r ^^ » ajPÇta-t-il » seulemeut poçr ce ^ -, Ç^ 
quand je devrais en voiries plus sinistres is^ets, je ag 
me refuserais pas au dëlicieui^ plaisir 4'enten4re 


■ |C; .d| Narbonne m'a souvent raconté que nadaiM 

Heckeré^raitl^^tiflcoMionipolitîqaesaTtcailluildtSQinqrii 

sa fille les rechercbait, et il me citait ceii|it en me racoB^tai^ 

qu'on jour, allant voir madame Necker le matin, il la trouT% 

dan0 un entretien très -animé avec sa HUe, et la suppliant 

de ne pas parler le soir politique dans son salon ; à quoi la 

fiUe répondait avec chaleiir, comme elle en mettait à ^nt éè 

4n'e)le frisait, qu'elle ne pouvait se premettre à'eUè-^niiDi 

d^tee çQvnmeia mère te lui demandait. Bla mère, dit e B e 

à piopmur 4^ Narbonne en riant , croit £ûre de moi oommfi 

d'une mass^ de cire qu'ell^e jetterait en moule, et qui prend 1^ 

fonnc qu'on lui donne... Il faudrait que je fusse de même... 

Cela ne se peut pas, n'est-ce pas? Cependant elle promit 

de ife parlei* que de tittérature.' M. de Narbonne Ait alors 

lié ûjéc liiMlemoiselIe Contât; il venait de Tètre avec mat- 

4aiM de (Srognx (la marquise), et cette époque do 99 dtsili 

le montent oi^ il commençait k trouver madame de Staël 

plus aimable que toutes les autres femmes. 


je le sais, mais il faut y céder. 
Ma^mç ^e Sta$l rpu^t, ce ^m ^e Y^^f^f^ 

{m ! mais M. de Narbonne commençait à être soqs 
e charme... at elle-même y cédait aussi... Ce ub 
mt • toutefois, que lopffrtemps aji^è^ <ra'ils fureat 
liés plus intimement ensemble ' , c est-à-dire quel- 
ques mois après : mais avant ce moment même il 
avait du pouvoir dans la maison, où son chanoant 
esprit était apprécié ce cru il valait, ainai que son 

' ^- ^ -'^^-.wi f \.*' ■•. ^ • •• : r v •'• ^^ •■ 

cœur.*, car il était aussi b(^n (jue spintuel. 

En conséquence de sa promesse , madame de 
Staël, voyant sa mère inquiète de la tqurnure 
qu'elle allait donner à la conversation avant le sou- 
per, demanda, comme je Tai dit, à M. de La Nfarpé. 
comment s^était passée la séance de TAcadémie. 

Oui... Gomment le récipiendaire s'est-il com^ 
porté , M. de La Harpe ?. . . Son discours. . • 


• • * f 


M. DE LA H ABPE, assez embarrassé, attenlla qae Tabb^ Barth^ 
lemy est ramf de la' famille Neciérr 

V 

.... Son dboQunf... est un pmi loéiiocre. C'est 

\ le Jf9fmte c^c npitie pour ^CM»aer aiie 1^4? 4^» WÇP« 
intimes de madame ^ff^^T y c'était exaçtijeme^f 9^^ ^ 
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Touvrage d^un homme âgé , qui a voulu atteindre 
à un but trop élevé pour lui. On Ta applaudi par 
bienveillance pour sa personne et son grand âge. 
On trouve dans son discours de ces fautes dont il 
est rare de se garantir aujourd*hui9 maisdontrabbé 
Barthélémy devrait être exempt. . . Par exemple, il 
dit en parlant de son prédécesseur Beàuzée : « La 
ce métaphjrsique de la grammaire offrait à ses 
« regards une vaste région rarement fréquent 
ic tée par des voyageurs; cous^erte, en certains 
« endroits, dériches moissons; en d'autres, de 
a roches escarpées et de forêts. » Des moissons, 
des roches escarpées , des forêts , dans la gram- 
maire ! Que de grands mots déplacés et vides de 
sens ! Et puis , en parlant de Beauzée , homme de 
Ulent sans doute , mais presque inconnu hors de 
France , il dit : « Sa supériorité lui donne des 
droits à la modestie. . . » Quelle phrase louche 
et entortillée !... Il semblerait qu'on ne doit être 
modeste qu'en étant supérieur. . . Je croyais , au 
contraire, que c'était même un devoir pour la mé- 
diocrité que d'être modeste. 

LE MARÉCHAL DE NOAILLES. 

Et le chevalier , comment s'est-il comporté ?.., 
Cest lui qui m'intéresse après tout. 
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H. DE JJi HARPE. 

Sa réponse étincelle d*esprit... Mais il y anrait 
un reproche à lui fiiire peut-être. . . ( Ici M. de La 
Harpe regarde rapidement autour de lui pour 
voir s^ il ny a personne qui puisse prendre parti 
pour M. de Boufflers. ) Il donne trop facilement 
dans le phébus • . . Mais c'est un léger dé&ut que mille 
beautés font disparaître , et ce n'est qu'en ma 
qualité d'Aristarque que je me suis permis cette 
critique en répondant à M. le maréchal... Et 
dan^une sorte d'analyse du Voyage du jeune Anor 
charsis, remplie d'imagination et de noblesse, dans 
laquelle il retrace Fétat de dégradation où est la 
Grèce aujourd'hui sous des maîtres barbares * , 
M. le chevalier de Boufflers s'élève à la hauteur 
du plus beau talent. Ce passage m'a );ellement 
frappé , que je lui ai demandé sur l'heure même 
la permission d'en prendre une copie , et je l'ai sur 
moi, 

MADAME NEGKER. 

M. de La Harpe, je vous demande instamment 
de lire ce morceau. 

» 

' Ce ({ae pense et dit M. le chevalier de * Boufflers dans 
SQn diàcoars est biea curieux , il avait d^iné Faveoir. 


• 

ffA HAMi^. DE STAËL; ifiairt k ik éf lut serrant vivement 1« 

main , lui dit d'un ton caressant : 

.î.': ...-.••• J ' • • •* ■ i • "' 

M. de La Harpe ! M. de La Harpe ! j'aunerais 
bien mieu^s: quelqUe chose de vous. Mais ^après çè 
que vpus écrivez , ce que je préfère , c est ce que 
vous lisez ! ^ 

Bi: DE LA HAH^E , s'Indinant. 

Maaâmte ! : . . votre bonté mé conlfond ! ( Il 
tire un portefeuille de sa poctie^ dans leguel 
èsi le fragment du chemlier cle Èoufflerè ^ et 
Ùt^\) _ ., 

« Maïs 4^el autre Orpnéé , quelle voix har- 
« moniéusé , rappelle sur ces coteaux aépouilïés 
« les arbres majestueux qui les couronnaient , et 


V,>» • « Ji ■ - — — 


* Ce discours çst celui. de M. de Boufflers même ; je l'ai 
transcrit seulèinent par tragments , le trouvant moi-tdême 
foirl byàlil; cbpeni^àiit, il aies défauts de spn époque, Po^^^/t- 
<2(i/zce stérile des épithètes et des épithètes /roû par trah.,* 
Ainsi , par exemple ; 

.... Les tableaux nouveaux ^ pariants et vivants.,, Ven- 
t^^uifkiS9Hi^U h^imfii^Vimpariiaikéy ti^eént le poHntt de 
Philippe. Chaque chose a repris ^ forme ^ son lustre et S? 
place y etc., et<). 

i mis ce fragment, parce qu'il est peu connu et ^'il 
elle l'ëpoque ; il est fort long , et je n^en ai pà placer 
qi^une petite poi:tioh. 


J'ai 

rappe 
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« fend à ces fieux incultes rornement de leurs 
ic bocages frais , de leurs vertes prairies , de leurs 

(( ondoyantes moissons? Quels puissants accords 

* t% - • ,. 

ii ont de nouveau i^ssemblé les pierres éparses de 
tt ces murs autrefois bâtis par les dieux ? Tous les 
« édifices sont relevés sûr leurs fondements, toutes 
k les colonnes sur leurs bases , toutes les statues 
« sur ieurs piédestaux, tliaque chose à repris sa 
« fornfe, son lustre et sa placé , et dans cette créa- 
« tioii récente , lé plus aimable des peuples a te- 
«trouvé ses cités, ses demeures, ses lois, ses 
« usagés , ses intérêts, ses occupations et ses fêtes. 
« C est vous , Monsieur , qui opérez tous ces pro- 
i dàges : vous parlez , aussitôt la nuit de vingt 
ft ^^es fait place à une lumière soudaine, et laissé 
« éclôré à ùos yeux le magnifique spectacle de là * 
<t Gtece entière au plus haut degré de son antique 
« Splendeur. Argos , Sparte , Athènes , Corinthe et 
i toSSie autres villes disparues, sont repeuplées... 
« l^ous nous montrez , vous nous ouvrez les tem- 
« pies , leâ théâtres , les gymnases , les académies , 
^ les édifices publics , les maisons particulières , 
« les réduits les plus intérieurs. Admis sous vos 
« auspicesf dans leurs assemblées , dans leurs 
« camps , à leurs écoles , à leurs cercles , à leurs 
« repas , nous voilà mêlés dans tous leurs jeux , 
« s|>ectateurs de toutes les cerémoiûes, témoins dé 
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« toutes les délibérations , associés à tous les intë- 
« rets , initiés à tous les mystères , confidents de 
« toutes les pensées , et jamais les Grecs n'ont 
« aussi bien connu la Grèce, jamais ils ne s^ sont 
a aussi bien connus eux-mêmes que votre Ana- 
(c charsis ne nous les a fait connaître!.. 

« Dans ces tableaux nouveaux, parlants et 
« vivants, les objets s'offrent à nous sous tous 
K les aspects. Les hommes et les peuples , tou- 
.(( jours en rapport, toujours aux prises les uns 
« avec les autres, nous découvrent à Tenvi 
« leurs vices et leurs vertus. L'enthousiasme , la 
« haine et l'impartialité tracent alternativement 
« le portrait de Philippe. Les tristes hymnes des 
ft Messéniens accusent l'orgueil de Lacédémone. 
R Les Athéniens laissent entrevoir leur corrup- 
« tion au travers de leurs agréments. Le suffrage 
« ou le blâme distribué tour à tour par des parti- 
)» sans ou par des rivaux , tous les témoignages fa- 
« vorables ou contraires soigneusement recueillis, 
« fidèlement cités , sagement appréciés , suspen- 
ft dent et sollicitent des jugements que vous 
« laissez modestement prononcer à votre lecteur ^ 
c( il tient la balance , mais vous y mettez les 
(( poids. 

(( Enfin, est-il question de la plus noble pas- 
« sion dçs Grecs , de leur patriotisme? En nous 
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HL les offrant poar modèles , vous nous rendez leurs 
« ëmules. Mais que dis-je ! En fait de patriotisme» 
« les exemples des Grecs nous seraient-ils niSoes- 
« saires ? Non , non ; ce feu sacre , trop longtemps 
« couvert y mais jamais éteint, n'attendait ici que 
« le souffle d'un roi citoyen ' pour tout em- 
tt braser. » 

(Ici de Dombreax applaudissemeoti interrompent H. de 
La Harpe. . . Madame de Staél , transportée de celte partie 
du discours de M. de Boufliers, témoigne son admlratloir 
et son contentement... HoQTementtrèf-proDOiieé. Mo- 
ment de repos pendant lequel on parle du discours... 
M. de La Harpe reprend sa lecture.) 

a ... Déjà un même esprit nous vivifie, un 
« même sentiment nous élève , une même raison 
« nous dirige , un même titre nous enorgueillit, 
c( c'est celui de Français. .. Nous savons comme Içs 
(( Grecs qujl n'est de véritable existence qu'avec 
« la liberté , sans laquelle on n'est point homme , 
<( et qu'avec la loi , sans laquelle on n'est, point 
« libre ( Approbation nouvelle et prononcée ). 
(( Nous savons, comme eux, qu'au milieu des 
« inégalités nécessaires des dons de la nature 
« et de la fortune ,- tous les citoyens sont égaux 

' Singulière coïncidence ! Louis XVI, acceptant la consti- 
tution de S 9, est appelé roi citoyen , comme Louis-Plûlippe, 
quarante*iiii ans plus tard!... 

I. n 
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« aoi: yeux de la loi (Nouvelle approbation) j 
ce et que nulle préférence ne vaut cette prë- 
« cieuse égalité, qui seule peut sauver du 
« malheur de haïr ou d'être haï. Nous savons , 
tt comme eux, qu'avant d'être à soi-même, on est 
« à sa patrie , et que tout citoyen lui doit le tribut 
« de son bien, de son courage, de ses talents , de 
« ses veilles , comme Tarbre doit le tribut de son 
« oipbre çt de ses fruits aux lieux où il a pris 
« nieîw. » 

liorsque M. de La Harpe eut fini de lire , tout 
le monde Fentoura pour le remercier d'avoir 
apporté ce fragment. . . 

—Voilà un morceau vraiment bien fait, dit 
madame de Barbantane. M. de Boufflers a montré 
en récrivant que l'auteur ^Mine pouvait pro- 
duire des choses aussi fortes et profondément 
seftties qu'il en fait de légères et d'agréables... 
<^'en dit M. Necker ? 

— le le trouve fort beau, madame , et j'en ferai 
sincèrement mon compliment à monsieur le cheva- 
lier de Boufflers. 

On annonce : Monsieur l'abbé Barthélémy. 

* 

" Ce qui est ici rapporté du discours de M. de Boufflers 
est textueUement copié dans le discours même de M. le ob^ 
valîer de Boufflers. ( NoU de Vauimr. ) 
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— Vousarrivez toujours trop tard, lui dit madame 
Necker, mais surtout aujourd'hui. . . M. de La Harpe 
nent de nous lire le discours de M. de Boufflers, et 
j'avoue que je n'ai pu résister au bonheur que j'ai 
éprouvé de vous entendre louer avec cette vérité '.•• 
et puis des louanges vraies dites par un homme 
d'esprit avec cette chaleur de cœur , c'est vraiment 
une chose si rare , qu'il faut en remercier le Ciel 
lorsque cela arrive à un de nos amis... Mais pour- 
quoi venir si tard ?. . • 

— J'assistais à une lecture à laquelle très-peu de 
monde était invité. Monsieur le marquis de Mon- 
teiquiou nous a lu un drame de sa composition qui, 
jt Tavoue, m'a ùii la plus profonde impression, 
intitulé l^ Joueurs... Le but en est fort moral, 
el tous ks événements marchent avec une chaleuir 
d'action remarquable. 

— Je connais cet ouvrage, dit M. de La Harpe. • . 
Nous l'avons joué cet été à Maupertuis *. 

' * M. Pabbé Barthélémy était un des ainis de la famille 
Mecker. 

' Belle terre à qaelqoes lieues de Paris, appartenant à 
cette époque à M. le marquis de Montesquion. On y joua 
les Joueurs dajisVété de 1789, et M. de La Harpe y awt| en 
effet, un rôle, ainsi que Bfarmontel. 
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MADAME NECRÊB. 

. Comment ne nous en avez-vous pas parlé, M. de 
La Harpe? 

MADAME DE STAËL. 

Oui, vous savez que nous désirons connaître tout 
ce qui parait dans toutes les branches de la litté- 
rature, et un ouvrage de M. de Montesquiou!... 
C'est un double intérêt. . . Est-ce bien ? 

M. DE LA HAEPE. 

Je m'avoue coupaUe ; car Touvrage vaut bien la 
peine d'une analyse et d'un éloge... Mais unefcMS 
dans ce salon, on est si agréablement détourné de 
la route qu'on s'est tracée en j venant, que je suis 
pardonnable.' 

MADAME NECKER, en souriant. 

Et vous serez pardonné, si vous nous en dites 
votre avis : car c'est particulièrement à votre avis 
que nous tenons, vous le savez? 

M. DE LA HARPE , s^inclinant. 

MarmoDtel, qui était aussi à Maupertnis, et 
avait , comme moi , un rôle dans la pièce , vous 
dira , madame , que c'est un ouvrage de très-haute 
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esperanoe, si Tanteiir veut étudier Fart dhinit- 
tique. Cette pièce des Joueurs est paiÊdtement 
oondnite, et rëossirait à la soëne avec peo 
de changemenls. Cest une peinture des mal- 
heurs qu'entndne avec elle la passion du jeu : 
tontes les bassesses qui se commettent dans les tri- 
pots, école de tant de fripons et Fécueil de tant de 
dupes , les crimes et les horreurs qui s'y multi- 
plient , cet assemblage de la bonne et de la mau- 
vaise compagnie associées ensemble pour même 
honte comme pour même joie , toutes ces turpi- 
tudes dont la société devrait rougir enfin, sont 
dépeintes dans la pièce de M. le marquis de Mon- 
tesquieu avec une vérité profondément morale et 
très-dramatique; les caractères sont bien tracés, 
l'intérêt est bien conduit, enfin c'est une bonne 
pièce : et une pièce en cinq actes et en vers , c^est 
une choâe assez rare pour en prendre note ; mais 
voici qui est aussi bien curieux!... Il y a quelques 
années , que le marquis de Montesquieu fit lire 
sa- pièce aux Comédiens français , mais sans faire 
dire son nom -, il laissa croire, au contraire , qu^elle 
était d'un jeune auteur sans nom et sans état : 
elle fut refusée à l'uirAiiiMiTÉ. £Ue est pourtant 
bien écrite , et elle m'a paru faire plaisir à la re- 
présentation ; après cela , ce n'est point un juge- 
ment sans appel que celui d'un parterre de co- 
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médîe- de «odëtë^ oe n'est pas une épreave ftuMl 
oeitaine qu'âne représentation publique, et ett*« 
oore celle-ci ne Test pas tonjours. La pièce de M. de 
Montesqaiou a été aussi bien jouée, au reste, qu'il 
est possible de joiier sur un diéâtre de so» 
ciët)é««* 

MABMONICL. 

Comme madame la baronne de Montesquieu a 
surtout été charmante! quelle douce voix! .quelle 
finesse! elle joue aussi bien les soubrettes que les 
amoureuses : deux emplois très-opposés cependant! 
elle a un son de voix ravissant , et une grâce ini* 
mitable dans toute sa charmante personne.. • Au 
surplus, La Harpe peut en parler mieux que 
moi , car elle a joué Mélanie d'une manière plus 
supérieure , dit-il , qu'il ne l'a jamais vu jouer. 

M. ms LA HARPE. 

C'est la vérité : elle fit fondre en larmes toute 
l'assemblée ; elle y mit une telle expression , que 
moi-même je trouvai dans son rôle des nuances^ 
saisies par elle , que je n'avais pas conçues dans 
le caractère de Mélanie. 

MABU0NtBL2 

La Harpe, dis donc à ces dames ies vers qae 


'.f. 


??'^# 
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ta as faits pour madame la baronne de Montes- 
quiou. 

M. DE LA HARPB, embaffasté. 

Je ne crois pas me les rappeler. 

BIADAUE DE STAËL, avec on grand natoral. 

Comment, vous! avec votFC mémoire! allons 
donc ! . . . c'est impossible. 

H. DK LA &ARPB, aprèi ayoir lancé «i ragard de n^mbl nir 

Mannontel, récite les yen. 

A madame la baronne de Mantesquiou. 

De ses talents qu'a-tpelle donc affldre? 

Ponr nous charmer, il suffit de œa yen. 

De œ nudntien, de ee port gradeni: 

En se montrant, elle est sûre de plaire... 

J'entends sa yoix, et je snis dans les cieox. 

Nalre Annette et touchante Emilie * , 
*'Si belle dans les pleursl en riant il JoBel... 
Leqnel de tant d'attraits est plus poissant sw nenlT 
Son organe rayit et son jeu nous entraîne. 
Son sourire est si fini son regard est si doux t.... 
Lequel lui sied mieux d*étre bergère on reltiet 
Chacun de ses talents rendrait une autre Yaloe i 
Eh bien I elle est modeste en les possédant tous. 

« 
' Ces nouns étaient ceux des rôles qu'elle remplissait dans 

les différentes pièces qu'on à jonéea à Maupertois. 
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MADAMB DE STAËL, arce forcé. 

Us sont charmants , ces vers ! et surtout parfai- 
tement vrais ! Quand on connaît madame la ba- 
ronne de Montesquieu , on est encore plus frappé 
de leur beauté. 

MADAME IVEGKER, après avoir Jeté un coup d^œll atlrifté tiir 
la fille • éprouve néanmoliu un mouvement d'orgueil maternel en 
Tentendaut louer une autre Jeune femme sur tout ce qui lui man- 
quait...; aussi dit-elle d*une voix émue : 

Est-elle donc si agréable j cette jeune femme ? 

MADAME DE STAËL. 

Ah ! charmante ! et aussi bonne que belle ! . • • 
En ce moment j on annonça le souper. Cétait 
Theure particulière de Tagrénient de la maisomde 
madame Necker. Avant cette heure, où ordinaire- 
ment les personnes les plus froides prennent une 
sorte d'aisance et de laisser aller, il renaît tou- 
jours chez madame Necker un air solennel, main- 
tenu par elle et M, Necker j il y avait une glace que 
toute la chaleur active et mouvante de leur fille ne 
^VLYSdt fondre. . . ma^s l'heure du souper était celle 
des bons contes : chacun en. faisait^ ce n'é- 
tait pas une grosse joie, mais une réunion de 
gens joyeux } enfla, on s'y amusait ^ tandis que ^ 


•1 
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malgré le génie de madame de Staël , res|Nrit de 
madame Necker et le talent de M. Necker , on 
parvenait à s'ennuyer pendant les lectures et 
les discussiçns littéraires du soir ^ mais au souper 
cela n arrivait jamais. •• Ce soir-là on était préoc- 
cupé des événements qui se préparaient. Le 6 oc- 
tobre venait d'avoir lieu , et le plus sinistre 
avenir se montrait à tous les yeux!... Madame de 
Staël , dont le beau talent voyait tout comme le 
plus habile publiciste , fronçait souvent le sourcil 
devant une réflexion plus ou moins sombre qui 
passait menaçante dans son esprit... Quant à 
madame Necker, toujours égale danason humeur, 
quoique tremblante pour le sort de M. Necker, 
mais résignée et confiante en Dieu , elle ne parais- 
sait nullement troublée... Debout ' devant cette 
table que son mari et sa fille présidaient pour 
elle , elle n'en était pas moins Fâme de ces réu- 
nions vraiment remarquables par leur compo- 
sition. .. M. Necker, malgré les occupations qui 
réclamaient de lui travail ou repos, tenait le 
fauteuil de président, et paraissait toujours écou- 
ter madame Necker avec un grand intérêt... La 
• 

■ Oa sait qu'elle ne pouvait pas s'asseoir à cause d'un 
tremblemeAt nerreux très- violent qui ne se calmiût qn« dans 
le haii|. 
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oeirrenatioii devint gënërale : on parla théâtre , 
littératare, politique, et tout cela sans bruit, 
avec des paroles qui ne voulaient pas persuader 
en létant injurieuses ; il y avait conversation 
enfin, et jamais dispute. Quelquefois, cependant, 
Marmontel élevait la voix avec une sorte' de ru- 
desse qui tenait à sa personne < plutôt qu'à ses ma- 
nières. . . il parlait vivement, et M. de La Harpe, tou- 
jours dans les bornes , lui répondait doucement , 
quoiqu'avec aigreur lorsqu'il était poussé trop avant 
dans ses retranchements. La discussion était sur des 
pièces. données au public de Paris, très-diilicile 
encore à cette époque , et qui faisait justice des 
mauvaises choses. . . Marmontel prétendait que Ton 
y mettait de l'esprit de parti , et qu'on sifflait les 
pièces qui ne flattaient pas l'esprit public. 

-— Mais, disait La Harpe, on profite au contraire 
de cet esprit du moment pour nous inonder de 
plates productions... Voilà le vieux d'Arnaud Ba- 
culard qui vient de faire jouer son Comte de Comr 
minges, imprimé depuis trente ans et depuis trente 
ans mis au nombre des plus plates productions « 
si ce n^est même en tête. Eh bien ! parce qu'on 
parle d'abolir les couvents, il vient nous jeter aux ' 

' Matmontd n'avait ancane élégance dans sa personne: il 
était loord^et carré , avait^l'air hommasse enfin. 


jambes son malheureux comte de Commingesl • • . n 

— 'C'est donc bien mauvais? dit madame èe 
Blot... Cepeijidant le roman de madame de Tenda 
est bien touchant ^ c'est rempli d'intérêt. 

— ISx voilà pourquoi , madame , le drame de 
d'Arnaud est mauvais : il est fort rare qu'un roman, 
dramatique même, bien ëcrit, bien conduit, comme 
celui de madame de Tencin, soit bon à être 
mis en scène. H n'y a rien de théâtral dans le 
oomte de Comminges : sa situation est forcément 
passive , uniforme , et sans aucun moyen de péri- 
pétie une fois la reconnaissance faite : là , au- 
cune de ces vicissitudes, de ces événements 
imprévus , de ces espérances trompées , enfin 
de ces mouvements nécessaires au théâtre.. • Les 
deux amants sont enfermés dans le même couvent 
et ne se reconnaissent que lorsqu' Adélaïde est 
coodiée sur la cendre et au moment d'expirer. •• 
Encx>re son amant ne la reconnatt-{l pas d'abord ^ 
et dit-elle plus d'une page avant qu^il soit bien sût 
que c'est elle ! ... et quel style encore ! c'est à n^ pas 
tenir.Cnfin tout le drame,quia trois actes, consiste 
en ceci : le comte de Comminges apprend des non* 
vdles ûdieuses, il se lamente... H apprend une 
autre ndbvelle, il se lamente encore plus jfbrt et II 
toile tombe. «. Allons ,1Vfarmoatdl , sois de bonne 
fin : est-ce aiitre diose ? 


* .•* •'^*i •. -/.*»' 
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— TaraiUes, et je parle sérieusement : comment 
noos entendre?... 

— Tu as trop bon goût pour ne pas être de mou 
avis , et ce comte de Comminges est ennuyeux. . . 
ton héros qui ne parle , ne vit j n'agit , ne meurt 
qae pour Tamour, il n*est même pas amoureux !... 

— Oh ! pour celui-là , c'est trop fort ! s'écrie 
madame de Staël... Comment? le comte de Com- 
minges n'est pas amoureux?... Que je suis mal- 
heureuse !... Je n'ai pas vu la pièce , je ne sais ce 
qui en est!.. • 

— Je vous en fais juge, madame la baronne : ce 
comte de Comminges, qui ne respire que pour 
l'amour , c[ui ne meurt que pour l'amour , eh bien ! 
il ne reconnaît pas sa maîtresse et passe sa vie à 
jardiner en creusant des fosses avec elle ; il lui parle 
( chose sévèrement défendue d'abord à la Trappe), 
et le plus merveilleux , c'est qu'il trouve que ce 
jeune moine ressemble à Adélaïde : c'est ce qu'il 
se dit pendant tout le second acte ^ est-ce qu'il 
n'y a pas dans la figure de l'être aimé, dans sa 
voix, quelque chose qui ne peut échapper -à l'a* 
mour?... 

--* £t surtout à l'amour qui observe , dit douce- 
ment madame Necker... ^ 

— - Et puis , dit La Har{te , tous les :iccessoires 
qu'on a pu mettre en cjeuvi^ pour faire un dramQ 
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avec les décorations et le jeti du machiniste ont 
été employas. . . Il y a, entre autres choses, une pro- 
fusion de fosses et de têtes de morts qui m*a rap- 
pelé ces vers de CoUë... Nous sommes à souper/ 
je puis les chanter ? ( // s^incUne des^ant madame 
Necker et chante. ) 


Pour émouvoir le cœur d*abord 
Ah ! que c'est ftn puissant ressort 
Qu'une belle tête de mort! 

Collé. \ 

(Toutle monde rit.) 

•— Ah ça ! et Henri FUI, dit Marmontel , est- 
il aussi dans ta disgrâce? 

•~ Mon Dieu , que vous êtes amusants tous les 
deux ! dit madame de Staël , en avançant sa chaise, 
posant ses deux bras sur la table et appuyant sa 
télé sur ses mains. . . M. de La Harpe , dites-nous 
donc votre avis sur Henri Vlll^ ma mère le per- 
mettra : n'est-il pas vrai , ma mère ? 

— Oh sans doute ! s'écria madame Necker. •• 
Allons! que pensez-vous à! Henri FUI? 

— Je dis , madame , que c'est une mauvaise 
pièce et que les vers en sont aussi mauvais que la 
contexture de Fœuvre. 

-— Cest clair cela ! dit madame de Staël : voilà un 
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avis ({oi n*e8t pas fardé*. • Et comment la troQv^i-^ 
vous mauvaise ? pourquoi ? 

«— Pourcjuoi, madame la baronne, pourquoi ?••• 
Par la raison que je trouve Jeanne Grajr ^ un bon 
ouvrage -, parce que je suis vrai et que le faux 
me révolte. . . Dans Henri FUI, tout y est à con^ 
tre-sens \ M. Chënier a pris lUiistoire à rebours. 
C'est une pièce où il n*y a ni intérêt , ni action , 
ni intrigue , ni marche dramatique % m mou^ 
cernent, ni caractères, ni convenances, ni con- 
duite. 

— Voilà une belle analyse ! dit Marmontel... H 
y a cependant de la noblesse dans la diction, il s'y 
trouve de beaux vers. 

—Cette diction dont tu parles est sentencieuse , 
mêlée de réminiscences de mauvais goât... Il y a, 
sans doute, quelques vers bien faits : encore cela 


' Mauvaise tragédie d« madame de Suël Cûte dans sa jeu- 
neate. Je la connais » qnoiqa'dle ait été longtemps preaq«« 
cadîée aux yeux du public. M. la comte Louis de Narbonae 
avait un exemplaire manuscrit de Jeanne Gray^ et me le 
pvèla. C'était celui qu'originairement avait écrit madame de 
Suëly sans y faire presque de corrections.^ Elle le lui fit re- 
demander étant en Italie; j'ignore s'il le lui renvoya et ce 
qu'il est devenu. 

' Opinion textuelle de La Harpe dans sa Gorrespendanee 
littéraire. 
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est-il douteux. . . ^ mais sois toi*méaie de bonne Cm» 
Aie .quelques-uns de ces yers et tout le reste est d'un 
écolier. . .Quant au sujet, c^est celui de Mariaime..i 
Mais il est moins heureux , parce que Hëiode 
a de Tamour au moins pour sa victime , et que U 
jalousie eCFrënëe qui la lui fait condamner, comoie 
dans Zaïre, enlève Todieux de cet homme qui, 
ayant le pouvoir en main , pouvant ordonner, or- 
donne la mort d*une femme innocente pour en pos- 
séder une autre. C*est un bourreau et une victime**. 
On ne peint pas, pour une société élégante dont le 
goût est délicat , de ces sujets de place de Grève*.. 
Henri YDI est tellement déterminé, dès la première 
scène, à épouser Jeanne Seymour, et conséqaem* 
ment à faire mourir Anne de Boleyn , qu'on n'a 
aucune incertitude sur la chose..* L'atrocité du 
caractère d*Henri VIII est si marquée , son pouvoir 
si positif, Anne de Boleyn tellement privée de 
tous moyens de défense, que la chose est certaine : 
ainsi donc , pas de nœud , pas d'action , peut*on 
dire , pour alimenter cinq actes. Et cette Jeanne 
Seymour qui est là sans savoir ce qu'elle veut ou 
ne veut pas !... et ce rôle ne pouvait être crayonné 
plus fortement , attendu qu*une paire dé monstres 
conjurant ainsi le meurtre juridique d'une belle 
jeune créature comme Anne de Boleyn eût été par 
trop révoltant. U est vrai qu'au quatrième Mie , on 
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emploie un moyen neuf pour ëmouvoîr le public 
et le roî \ mais il parait qu'Henri VIII était comme 
moi et qu'il n'aimait pas les ressorts postiches '.•/. 
Ce moyen est : la jeune Elisabeth , amenée h son 
père qu'elle vient prier pour sa mère... Cela rap- 
pelle la scène des petits chiens dans les Plai- 
deurs ! 

.... Venez , venez , fomille désolée ! . . . 

Est-ce qu'on amène ainsi un enfant sur la scène ?. .. 

-— Ah ! Racine n'en a pas introduit , lui , et 
comme ressort actif encore ! 

— * Quelle comparaison me fais-tu là !... Racine 
a mis un enfant sur la scène , dans Athcdie , parce 
qu'il n'a que l'intéressant de l'enfance sans en 
avoir le ridicule... Mais dans son chef-d'œuvre en 
ce genre où l'intérêt: pour un enfant est le mobile 
de l'action, dans Andromaqiie, il s'est bien donné 
de garde de faire paraître Astyanax, quoiqu'il parle 
de lui d'un bout à l'autre de la pièce... 

— Mon Dieu, mon Dieu, que vous êtes diver- 
tissants avec vos querelles! s'écriait madame de 
Staël... Et elle se remettait plus à son aise en re- 

* On appelle scènes et ressorts postiches^ tout ce qui est en 
dehors de Taction , et cpi ponrrait en être ôté sans nuire^ 
k sa marche. 
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gardant La Harpe et Marmontel atec ses grands 
et beauxyeux si expressif, et dqnt Fâme s*ëdiappait 
en ce moment en traits de feu pour aller la rérâer 
à tous ceux qui Fapprodiaient. • . Blamiontel, voyant 
que le jeu lui plaisait, continua sa rerue et nomma 
le PhUinte de Molière, que Fabre dlÊglantine Te- 
nait de donner à la nouvelle 0>mëdie-Francaise. 
— * Qu'est-ce donc que ce M. Fabre d'Églantine , 
M. de La Harpe? demanda madame de Barbantane» 
qui toujours voidait savoir quelle origine avait le 
talent. • . H est noble cet homme-là ?. . . 

MADAME DE 8TAEL. 

Ah ! mon Dieu ! je ne sais s'il est noble ou non., 
mais de ma vie je n*ai entendu un pareil vacarme 
à celui qui s'est Ëiit l'autre jour à une mauvaise pièce 
de lui, appelée, je crois, le Présomptueux*.* 

M. DE LA HARPE. 

Ou l'Heureux imaginaire. . . 

MARMONTEL. 

Mais n'est-ce pas copié sur la pièce des Châteaux 

en Espagne de Collin d'Harlevflle ? QutUe chute ! 

le parterre était de bonne humeur, au iiesle*. An 

troiûème acte, cependant, il a fallu baisser la toîle. 

I. « 


niais cpi'est-ce donc que M. Fabre d'pl^Btine 
eQï^tiTement ? }e connais-ta ? 

M. DE LA HARPE. 

C'est un M. Y^bve autrefois comëdie^ et direc- 
teur en province : il arriva à P^ris avep un pofte- 
iWint^U X^n^V^ 4? pièces de la fprce de celle que 
VQUS ayez Yiie Tautre jour. . . Il ^ porter le produit 
40 ^ v^iU^s aux comédiens, qui, dans fui moipept 
de disette, de famine même, ont accueilli le Pré- 
somptueux et uiie certaine jii^gust^^ ui^e tragédie 
du même auteur qui est , je crois , le pendant du 
Présomptueux ' ! . . . 

VADAME 0E BLOT. 

Mais vous ne nous avez pas dit si ce jeune homme 
était d'une bonne famille. Madame de Barbantane 
vous le demande encore. 

M. DE LA HARPE s*iDclinant en souriant. 

Tallais y arriver, madame... M. Fabre était, 
comme j*ai eu Thonueur 4^ vous le dire , comédien 
et directeur de troupe en province ; il s'appelait 

f 4!»ittÎ9 4pî s niniN>rt à f^bre d'Égkatî^^ ffi^ dit ^z 
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alors M. Fabre; ancone pardade ne sonail ni ne 
prëcëdait son nom. Biais M. Fabii^ derint au- 
teur. . • M. Fabre composa. . . M« Fabre oon- 
eoiiruL.... M. Fabre apprit, je ne sais comment ^ 
que: 

A TonkMiM fl ftrt ne belle, 
Clémenee Innre éUdt ion Bon; 
Ufe ien Uabse Irili iev eBi < 


e$ ])f . Fabre obtint la Qeor ^aim4V$ • f^VfnfUCTl 
isaare^ i) obtint F^antine,.. fX TpiU l^f^fônç 4f 
se^ parcbemins. 

yA^^iPff jM lêiiiriMêiyr 

€imment! c'est ainsi qa*fl s^app^ /Vi^ 
^Églanline?... 


HABMONTEL. 


lia frit maibone, iy a beanconp d^(|ngiMB ië- 
oemn qai ne spitt pâs si paifimites ! 


>••• 
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réftadM «I lê ftn qM filât, 
La ▼Malt» «I m ( 

■ 

Daiif lé fond t« toli Te 


Midnirlai 4b flMlrirttMVt tli. 
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M. DE LA HARPE. (Il a toujotirs une expression sardoniqite eu 

pariant tde Fabre d'I^glantine '. } 

Fabre, ayant obtenu l'ëglantine^ travaiUa pour le 
théâtre, et, comme j'ai eu Thonneur de vous ledire, 
apporta cette foule de mauvaises pièces... les Gens 
de lettres ; le PrésomptueHX , plate parodie des 
Châteaux en Espagne; Âugusta, mauvaise tra- 
gédie, ou plutôt mauvais roman calqué sur la Ves^ 
/£^^ mauvais drame de je ne sais plus quel auteur, 
qui parut il y a ehvirôki vingt ans, et dont le sujet 
ipieux traité eût pu fournir une pièce intéressante'. 

L*A»Hfe BÂSTfiALUr. < 

H me semblait que la pièce avait été jouée plu- 
sieurs fois. La tragédie est restée. . • 

M. DE LA HARPE, avec une extrême politesse , mais très-sèche- 
ment, tout en sinclinant. 

- Je vous ^p'iiiande pardon, monsieitr Tabbé, dais 
la pièce fut retirée à k troisièflie repréflealatkm... 
Les comédiens français, plus courageux que ceux de 
la Comédie lAlienne, apparemment parce que'c est 

s n avait été maltraité par Fabre daos le Poète depro^ 
vinee ^ ou les Gens deleiires. . 

* Témoin le charmant opéra de la Vestale ^ par M. de 
Jouy. 




SALON 0£ MADAIIE HECKER. IM 


• m 


rpayrage d*im oontëdien , se sont efforcés , 
vainement , de relever la pièce. Le Journal de 
Paris e^t plus plaisant qae le reste -, il a inséré nne 
lettre dans laquelle sont des reproches an poblic 
sur sa swérUé; et pour prouver le talent de Fan- 
tear , on pte deux vers de sa pièce , dont Taii est 
ndicnle et Fautre niais. . • 

MADAME DE STAËL. 

Vous les rappelez-vous, M. de La Haif^e?... 
oh ! cherchez bien ! 

M. DE LA HABPE. 

Je crains de lesavoir oubliés.. • ils sont si nuls !..; 
( Se recueiUani. ) Les voici : 

Romaiiis... c^cft uo mortel qui fi Juger on homme. 


L'excès de It verta n'est pts toujours uo bieu.,* 

C'est trop fort aussi. 

l^AnÉ BARTHÉLÉMY. . 

Mais , M. de La Harpe, il me semble que vous 
ayez ^entenda la dernière pièce de M. Falyre 
àHt^ïïûne -, du* moins m'^«t-il dit vous Tavoir 
lue... et que vous en aviez été content... Quant à 
moif^j^jifSe id fiure nne profession de fci; c'est 
({ue depuis jldolièpe c'est h m<âUeure {>îèce qoe 


Ml sill» Se MÀdàiÉB 


«^«ft ftaé.i. tfi'eà pètiÈét-yéHi -y Mb iM LA 
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M. BE LA ^ÀRPB , éTidanment conlfarié el même ble»é. 

Vbat ivéi raison, Uodètebr^ êl M. FàbM 
llïlglâàtiM) ^i a éU jiBqnMd «In ri ôomiftttt rfiMl- 
heur, est en effet bien hearens ({tté tSeitè dêrfai4rë 
œuvre soit, comme vous le dites ^ et comme je le 
pense , la meilleure pièce depuis Molière. 

« 

BIADÀUE DB STilEL. 

Ah! monDieu ! qu'est-ce queyottsditesdonclii?... 

M . MS lA HABPE. 

La vëritë, madame! il y à déâ d^iauti, Uià 
doute , mais beaucoup de beautés* Le titre en est 
mauvais.. .Son Philinte n'est pas celui de Mo- 
lière ; c'est iih ëgotélë : t'èû te caractère bien 
saisi , bien rendu. M. d'Églantine aurait dû Tap^ 
peler r Égoïste, car c'est lui qui, le premier, a 
trace à merveille ce caraclèrë odieux. L'idëe mo- 
rde est de jiuttir l'ëgôïsme par lài--iiiéMe : bfe i{xn 
w^k pilr la pn^a faute dé l'ë^îslé} VMI f%1» 
Viéék morale \ quah{ il l'idée «lrlimatii|«ë ; .9 Ta 
ëgakiÉènt Men conduite. H y a dû Ai^ràe dUfli 
cette fûibe j je lé répète } elle va étHe teçcA, et Je 
0t^ M^ ^il0Oèl céttl^iA..» K'^St^tie |w WH% 0^% 
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lIMnnëtir l'iMë? ijbatii là Bàfpe Mi «è ttttnrMnt 

VAnk BABXHÉLEinr. 

Par&lteitaeot... Hiâb vtas voyet Iriea qtié Mt 
hôfliaie ) qui fidt tiiie oBôtre atoi reuMviEfiuri^le , 
n'est pas an sot. 

IL DE LA HARPE, irivemeni piqué, 0t se btlan^m fwrM chaiie. 

Ma foi, monsieur Tabbë, Yotis ine forcerez d'étrë 
ce que mon austère franchise m'avait d'abord fait 
paraître, et ce que ma courtoisie pour vous m'avait 
fait adoucir, et je dirai qu'an homme qui, pendant 
quinze ans de sa vie , c'est* à-dire depuis vingt ans 
jusqu'À trente-cinq , he produit que des satit*es et 
9t méchants vêts , et toUt-^-céU{k Vouè tntfutl^ 
nne pièce qui , comparativement aux aiittes, ëèt Uti 
chefnl'ouvre , je dis , monsieur, que c'est aa moins 
un grand sujet de réflexions... 

MABAUE LA DUCHESSE DE GHOISEUL, bu à Fabbé 

Barthélémy. 

Mon cher abbë, vous avez fait ce soir un ennemi 
mortel à ce pauvre Fabre d'Églantine. 

VXMMt BABTttÉLËHY. 

J en ai peur ! . . . mais le làftl Hé ^fieÊt jpâs dte àioi. 
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• La conversatuMi devint générale; madame 
Necker causait avec chaque personne da souper, et 
Élisait ainsi le tour de la table ; elle s^arrétait le 
plus souvent auprès de M. de La Harpe , devenu 
son favori depu^ la mort de Thomas , et en &ce de 
M. Necker... Tout-à-coup quelqu'un prononça le 
nom de M. de Piis. Madame de Simiane dit aus- 
sitôt : 

— Ah!... je demande grâce pour mon protégé! 
C'est un 'homme qui a bien de Tesprit,.* 

MABMONTEL , regardant madame de Simiane , qui élalt ane des 
femmes les plus jolies et les plus gracieuses de France à cette 
épouse. 

Comment ! madame la comtesse , Piis est votre 
protégé ! • . . mais que faut-il donc £iire pour obtenir 
ce bonheur-là ? 

MADAME DE SIMUPfE. 

« 

Faire comme lui de jolis vers. . . 

MARMONTBL. 

Âh ! mon Dieu ! 

MADAME DE BARB ANTANE . 

i 

Piis est fort aimable !,., 
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MABimnEL. itanttqqjam. 

w 
m 

Oh! sans doute, madame la marquise ; cepen- 
dant. • . . demandez à la Harpe. . . 

M. DE LA HABFE loaHi... et diii nadtoie de ttinlaM: 

Vous a-t-il jamais lu son poëme sur quelque 
chose.... comme Falphabet, par exemple, ma- 
dame? 

KADAïaS DE STÀEL» MADAME DE BABBAOTANE, MA- 
DAME NEGKEE BT MADAME DE BLOT, s'écrient: 

Sur Talphahet ! 

M. ra LA HABFE. 

Mon Dieu, oui ! 

MADAME DE 8TAEL. 

Hais c'est impossible ! 

mabmoutel. 

Ah ! madame , il est des hommes à qui rien n*est 
imposable pour exécuter des merveilles dans un 
certain genre. Et pour parler comme M. de Piis ', 

' M. Avgaste de PUs fit en eflfet ptnltre œ poëme sur 
PilplMbet en 4787* oo 1788. D ne lîtt eonno qnfan on deux 
I4ii 9prif V oomiae je le dtfki. 


iU SALON DE MADAME NECKER. 

nous allons vous montrer coounent TA s'arroge 
sa place , en véritable insolent qu'il est , tout en 
Iiàut cte V alphabet , et que 

A s'Adonner A mal quand il est résola 
Atlde» Airaee > Afflwux, Arrogant % Aksolh, 
Il Assiège, il Alfome, il Attroupe, il Alarme... 

BfAPAME DiE STAËL , s'agltant sur sa chaise en riant ani^ éclalt . 

Grâce! grâce! Marmontel... j'en meurs!... 
mais cet homme est un fou ! 

MAHMONTEL. 

Il est fort raisonnable ! s'il était fou , il ne serait 
plus amusant , et je le maintiens le plus sage de 
la ville. 

M. DE LA HARPE. 

Et puis y madame , il faut vous cabner sur les 
méfaits de VA. M. de Piis nous apprend plus Ibin 
que 

.., n n*est pas toiuours Accusé d'Attentats... 
Avenant, Attentif, Accessible, Agréable, 
n préside à TAmour, ainsi qui l'Amitié. 

Madame Necker, qui jusque-là était demeurée à 
mjcùtié sérieuse , ne peut retenir un édat de rire à 
celle derteîère paître. Tout le monde rit aon- 
seulement du ridicule des vèrê> inàisdeia maiiîirê 
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* 

admirablement burlesque dont M. de La 6arpe les 
a dits.k. Voyant qu'il amusait^ il conlmiie : 

A ta tète des Arts i bon droit on fadmlit, 
liais sartont U Adore... el«ii*0M U âfrt... 
A l'àspéct du Trè»-0aiit sitôà qii*Adam parla. 
Ce tai apparemment 1*A qn*il articula. 

Je ne doute pas , mesdames , que Tdus ne soyei 
ëndiântëes de Yjt qui s'adonne au mal et qtki 
assiège... fin &it de rëbns , c*est , je crois , très^ 
bien faire. . . mais jugez de la fin. 

Le G , ritéi de rs àtëe hne eMll«, 

dans elle th lien du Q dans tons nos mots /bumiais; 


' Paimoi-même entendu É. dis La &rpé dire à liû fétHie 
auteur de Brives * que mon beau-frère lui avait recommandé, 
et auquel il prenait aatea d'intérêt pour lui donner des leçons 
et des aw : « Mop jeune ani, lorsque vous tes dans linsMiH 
son pour y &ire une lecture ou pour ypasser la soirée et porter 
ainsi votre tribut de paroles^ regardez ; et si vous voyei une 
expression d'ennui , ne vous fâchez pas ; n'ayez jamais l'air 
pf^êi Hèti b'èsl plus sot» et surtout h'èk a plus IW... 
PrAsites un sial de âeqts« utt mal de tte... Sivods Uns^ 
et que la conversation faiblisse» condliises4a jloqnVu poîM 
de pouvoir vous éloigner sans vous &ire remarquer. Enfin , 
lorsque vous plaisez , saisisses l'à-propos , et domines forte^ 
ment. » M. Alphonse Brénier a profité des avis de M. de La 
Harpe; je ne sais si ce sont eux qui lui ont fait trouver une 
]|^aee à la Gol6mbie qui loi a donné 10,000 francs de rfMItes. 

^ 1, i1i»h«àsè B^ënièv. 
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VE f'Éyertpe ensuite, etc. 
L*I , droit comme un piquet , établit son empire. 
Le K , partant Jadis pour les Kalendes grecques , 
Laisse le Q , le G, pour servir d'iiypothèques. 
Le P, plus Pétulant, à son Poste se Presse. 

• • • » , 

S'arrête, éclate et meurt, dès que son Pétard Part, 

dit-il plua loin pour uiiâ fasée \ car vous saurez , 
madame , qu'il a Tambition avec ce ppëmq (le fiiire 
revivre la poésie imitative ; mais son pétard p fut 
ne vaut pas : 

A ce péril pressant nous échappâmes , car 
La porte était ouverte , et nous pifssânies par. 

' Ailleui^ ce sont des moutons 

Çui bêlent pêle-mêle!,,, 

4 

Et pois une bouteille qui fait ses glouglous.. . ^ 

, » 

M. NEGKBR. 

M. de La Harpe, je vous envoie un verre de vin 
de Malaga et un verre de vin de Tokai ; ceiui*ci 
ident de Vienne directement, voyez si ses glou^ 
clous valent ceux de M. de Piis, 

H. DE LA HAWE, remerciant. 

" Sauj aucun doute. . . mais coraprçnd«on qu'un 
homme qui ne date pas son ouvrage des Petites* 
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Maisons fasse un raisonnement assez étrange pour 
ramener à publier pareille extravagance? En vë>* 
rite, cela £iit peur !... 

BfARMONTEL. 

Ma foi , je crois que Ducis est tout aussi timbré 
^ue Piis. As-tu lu ses dernières pièces ? 

MADAME DE STAËL* 

Cest prodigieux!... mais puisqu'il comprend 
Shakspeare , comment un soleil aussi pur ne Té- 
claire-t-il pas d*un seul de ses rayons, le malheu- 
reux?... 

M. de La Harpe ne répliqua pas, parce qu'il 
A*aimait pas Shakspeare. Vécole de M. de Voltaire 
ne comprenait pas ce prodigieux génie... et il 
était convenu parmi tes disciples que Shakspeare 
était un barbare j un ignorant. Nous n'étions pas 
heureux, au reste, dans nos jugements à cette épo- 
que ; car dans le même temps , c'est-à-dire dans le 
même siècle, nous méconnaissions encore j/thaUe ! 
^//laâ'è^ chef-d'œuvre admirable que nous n'avions 
pas d'excuse pour méconnaître, nous. Quant à 
Shakspeare , quelque difficile qu'il soit , c'est un 
sacrilège de ne pas le comprendre. Shakspeare est 
lHomère du théâtre ! Nous Tavons méconnu un 
temps ^ Dieu veuille qu^aujourd'hui, où nous ad-^ 
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queutons sçs beautés, nous les sentions toutes! Ma- 
dame de Sl;aël avait une de ces âmes qui vont ai| 
devant du génie ; elles le devinent au parfum qu'il 
répand. Aussi , avant le moment où elle put lire 
les auteurs célèbres dans leur langue , elle les 
li^itfdafî^liçs traductions* M^is déjà Ëiqdtière, à 


Tépoque que nous suivons » avec les hautes faexr. 
veilles littéraires des autres nations , elle ne pou- 
vait entendre M. de La Harpe concentrer toute la 
J^tt^rati^re duns notre langue : elle n'était pa$ en- 
çpue ç^ qjgi'/elle est devenue depuis, une femme q^ 
h, yqix junpiverselle proclame la pcemièrje de spp 
temps, n'importe la nation qui la réclame; v^ 
4è9 lors elle sentait que pour comprendre un au- 
Xçi^Tf H faut le lire dans la langue où il éicrivait. 
Qu importe une traduction à celui qigi peut 
^Atir les beautés du Dante , de Cervantes et d^ 
Calde^on , de Schiller et de KIopstçck, dan$ leu^ 
idiome ? 

Uu liomme qui sait quatre langues vaut quatre 
l^p^m^^e^ disait Charles-Quint. 

Je ne sais pas jusqu'à quel point cet ada^ est 
vrai,; cependant il a une grande force quand on 
ypjit ^ quel degré les hommes d'une nation pour* 
rgient arriver pour le bien des peuples, s'ils sa- 
vaient étudier dans les annales d'un autre peuple^ 
d^ns ses légendes, ses chroniques , à ne prendre la 
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chose qae comme publicistes seulement , et nolle- 
m^ut sous le rapport littéraire. 

Madame de Staël demanda donc à M. de La 
llarpe 3 il lisait Shakspeare dans l'original j il lui 
dit que non, mais avec un dictionnaire '. .. Alors, 
lui dit madame de Staël , je ne vous reparlerai 
plus de Shakspeare : nous ne nous entendrions 
pas. M. de La Harpe comprit qu'il se trouvait en 
mauvaise attitude, et if se sauva sur Ducis; heu- 
reusement pour lui qu il avait plus que le moyen 
d'avoir raison, car on venait de donner le Roi Lear 
et Macbeth /. , . Aussi le malheureux Ducis, renvoyé 
à La Harpe pour supporter sa mauvaise humeur, 
passa- t-il sous son scalpel avec une sëvërité cruelle ; 
et pour dire la vérité, lorsque La Harpe, d^une voix 
moqueuse , disait ces vers du Roi Lear : 

.... Végétaux précieux. 
Si Yous pouvez m'wUendre et êentir me» otormet, 
FkuTiÈ$ez pour mon père, el croinex twu mes Immês , 

il était impossible de garder son sérieux... Des 
végétaux qui croissent sous des larmes ! . . . qui en- 
tendent ! ... M. de La Harpe avait d'ailleurs le beau 
rôle en cela, et madame de Staël, toujours prompte 
dans la discussion , avait oublié ce qui est le pal- 

' Je le lui ai entendu dire moi-mime; et il ajoutait : Cela 
est égal... 


Idi . SALON DE MADAME NFXKEft. 

liatif à tonte discussion un peu vive. Madame 
Necker y remédia, car elle voyait le front de TAris- 
tarque devenir nébuleux, et jamais un de ses con- 
vives ne sortait de chez elle avec une impression 
pénible. — M. de La Harpe, lui dit madame Necker, 
il faut d^autant plus pardonner à ma fille de vous 
avoir un peu contrarié, que j'ai été témoin de soa 
attendrissement à la pièce qui le lendemain lui fit 
oublier les absurdités du Roi Lear. 


M. BE LA HARPE. 


Âvez*vous donc été voir le Roi Lu ' , madame ? 
C^est une ravissante parodie , en effet , où vous 
aurez pleuré à force de rire. 

MADAME NECKER* ' 

Non , non , pas de parodie. Ce que ma fille a vu 
est aussi une traduction , mais une belle et véri- 
table traduction de Sophocle \ 

(M.de La Harpe baisse les yeux ; mate cm voit une grande 
joie se réjpandre sur sa physionomie.) 

* L0 Roi LUf channante parodie du Moi Lear; elle fat 
donnée en même temps que trois on quatre antres très-drô- 
lement faites , et bien dans le genre parodie. 

' Le Phiîoclète de Sophocle, traduit presque littérale- 
ment par La Harpe y est une des bonnes pièces qui soient au 
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MÂlUME NHJŒR, M foqriaiit. 

• « 

EIi bien , M. de La Harpe ! reoonnaisseE-vous 
inaintenant la pièce qui a dû fiiire oublier le Roi 
Lear?... 

M. DE LA HARPE. 

Madame y je ne sais si je puis me livrer à Vexcès 
d'orgoeil que me donnerai! une telle approbation. 
Madame la baronne de Staël a en la bonté de me 
dire qu'elle était contente , et f avoue que ma re- 
connaisâuïce est profonde. 

■ 

MADAME DE STAËL TiTemeot, ctrendgeàsooéqiittéBatiiielle. 

Oui , ani , sans doute ! c'est admirable!.. . et sur- 
tout traduit avec une perfection de style et de 
versification, comme tout ce qu'écrit M. de La 
Harpe. 

MADAME DE SDUAKE. 

« 

Conoaîssez-yons les vers de M% de Florian sur 
Philoctèle? Us sont charmants... Alloua, M. de La 
Harpe , dites-nous ces vers , vonlez-vous ? 

MAHAifF DE STAËL, en riaol. 

Comifient , madame , vous vocdez que M. de La 

Théâtre-Français, comme tradactioa. La couleur locale y 
est assez Ineii coiiaenrée. 

l. 1» 
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• * 

Harpe vous rédite lui-même des vers à sa louange?, 
mais c'est wpossible. v • 

MAPAMF. BE gÎMIÀNE, bas i la dùcbesse de tauzon. 

t 

■ 

Encore un moQle^t, et il les dirait. 

MAJUItOI^tEL. . 


•A "• « « « 


Mais ji^^les sais, moi ^ et si^inadame Necker veut 

■ . • 

bien le permettre , je m en charge... 

WAPAME IiŒGKEE, souriant aTdo im ttgde de tête. 

Ce sera un double plaisir pour nous... 

MABM0NTEL.Il8erecueilIeiin mdtneot pour se rappeler les yen*. • 

yvtz àiii de La 'Harpe en sortant de (a repréêentalîùn - 
[de Ehiloctète, par M. de Florian. 

Que tu m*a8 fiiit verser de pleîirs I 
Comme ton PhUoctète. est touchant et teirible 1 * 

Que j*ai soufltert de ses douleurs! 
Je ne sais pas le grec, mais mon âme est sensible; 
Et pour Juger tas vers , il suffit de mon cœur. 
La Harpe » c^est à loi de remplacer Voltaire I 
Il Ta dit en mourant! THercule iittérake 

Ta choisi pour son successeur. 
Ta , laisse murmurer une foule tlndde 
D*enyieux désolés, d'ennemis impuissants. 

Prends PhUoctète pour ton guide : 
Gomme lui tu soufflris du yenin des serpents 

Et possèdes les traits d'Alcide. 
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; IfADAME DE STAËL. 

A merveille, Marmontel ! ... à merveille ! . . . voilà 
,de bons vers , bien dits , justes dans leur louange 
et vraiment bien faits ! j'aime la poésie comme 
celle-là. 

i ■ 

llooiislEUH DE LA HABPE, totalement reyeaa de son Imiieiir, 
* t'iocliiiaiit derant madame de Stail. 

thusque vous aimez les beaux vers , madame , 
pourquoi ne pas vous faire dire Tode que Mai^ 
montel a faite sur la mort du duc Lëopold de 
Brunswick'. 

# • • • 

' Celui qui périt dans l'Oder en cherchant à ianver deux 
hommes qni ae noyaient. Ce trait, l'un des plot heanx des 
l^pa modet^esy est de Fannée 1787. La pièce de vers de 
Marmontel est vraiment fort helle ; c'est ce qn'il a fait de 
mieux pent-étre, en ce genre snrtont, car Marmontel man- 
quait totalement la réussite de la chose qu'il tentait aussitôt 
qu'il lui fallait aborder le stjle noble et les mouyements ora- 
tbves de gra[nd effet. Le style poétique et noble ne lui allait 
fu plos qae le rhytfame alexandrin » tandis que le style léger 
et le rbythme des vers k cinq pîedi lui réussissaient presque 
toujours. Le principal mérite de ce petit poëme , c'est que 
Marmontel a su fîûre un petit morceau bien complet ayant 
un commencement , un milieu et une fin. La marche en est 
^pî4é, et rintérét n'y est jamais entravé. Ensuite , une re- 
marque à fûre y c'est de voir comme ces deux hommes se 
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MADAME NECKER. 

i 

Je Tai entendue... mais je crois que ma fille île 
la connaît pas. 

BIADAME DE STAEt, se levant. 

Je voas demande pardon , je Tai lae !... Non , 
non, s'ëcria-t-elle en rencontrant le regard de 
reproche de madame Necker et se rasseyant, non ^ 
non, je ne la connais pas, et je veuxTentendre. 
Allons ! Marmontel ! . . . 

MASMONTËL. 

# < 

Je vous supplie de m'excuser ! . . mais ce n^esi 
pas un prétexte , je ne m'en souviens pas ! ceci 
est une vérité... 

MADABIE DE STAËL. Son œii s*enflaninie et B*ânime à mesure 
qu'elle parle et qu'elle est devant cette suUime action... son 
regard est errant quoique animé. 

Oh ! oui ! Marmontel a dû faire quelque belle 
chose en parlant de l'action de ce prince devenu 
en un moment trop grand, trop colossal pour 
qu'une couronne puisse aller à son front ! . . . 
Quelle âme de prince que celle qui vous fait 

renvoient les louanges et la flatterie. Cette scène, au reste, 
est parfaitement vraie et point inventée. 


SALON DE MâDAIIE NECKER* 197 

ëlancer dans un fleuve qui gronde', pour ]ui 
' arracher deux victimes!! Et c*était à Tombre du 
repos que germait une telle âme !... Quand César 
se jeta dans une barque et affronta la tempête , il 
allait au'deyaot de Tempire de Rome... de Tem- 
pire du monde ! ... et puis il était awc sa fortune, 
il jouait sa vie contre une vague dans laqœUe était 
un trône... Mais celui-ci! où allait-il en se jetant 
dans roder ?. . . vers deux malheureux qui lui ten- 
daient les bras!... Il les entendait crier au se^ 
cours, et le noble jeune homme affronta la tem* 
^péte sans savoir s'il était suivi!... et sans être 
sidid /... Cependant, en arrivant sur le lieu du mal- 
heur, il montrait à tous ses mains généreuses rem- 
plies d'or!... Oh! Marmontel! Marmontel! vous 
nçus direz vos vers, n'est-ce pas?..., 

Marmontel, qui Tavait écoutée, comme tout I^ 
monde , avec attendrissement , surtout en voyant 
ses beaux yeux à ell^-méme remplis de larmes , 
et toute sa personne agitée d un tremblement ner- 
veux , effet ordinaire d'une âme forte dans un 
corps robuste, ne lui répondit qu'en lui baisant la 
main en silence. . . Madame de Staël , assise près de 
son père, s'était appuyée sur lui , et sa tête reposait 

' L'Oder avait débordé , et les ioondatioDS étaieni; af- 
freuses. 
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sur son ëpaule. . .Là, elle pleurait encore au seul squ;- 
vfenir de cette aventure, qui d'ailleurs s'était passée 
seulement quelques semaines avant... Madame 
Necker était mécontente: mais, selon sa coutume, 
rien ne paraissait au dehors. Cette concentration 
d'émotion l'a tuée, je crois, beaucoup plus \ôi(fàe 
la nature ne l'eût permis... Quant ^ M. Necker, ep 
écoutant madame dé Staël , il 3e sentait fier d'une 
telle fille. 

• • • • 

Il la soutenait avec une tendresse protectrice qui 
inspirait de la confiance pour le bonheur de cette 
femme qui paraissait avoir un si grand besoin d'af^ ^ 
fection 1... 

— Il faut que le sois aimée, disait-elle souvent. . . 
OU ma vie est tellement glacée, qu'elle s'arrête en 
moi ! . . . mon cœur ne bat plus quand je crois qu'on 
ne m'aime pas. 

Après être demeurée quelques moments en si- 
lence sur l'épaule de son père, madame de Staël 
releva sa tête et rencontra de nouveau lé regard 
presque fixe de madame Necker, qui, debout devant 
elle , les bras croisés, vêtue de blanc ce jdar-là 
comme presque toujours, la regardait avec uiié 
expression de blâme très-manif este. A cette époque, 
madame de Staël était encore assez jeune femme 
pour plier sous la volonté de sa mère... Elle baissa 
les yeux et se retira des bras de son père , où elle 
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araît étë çliercfaer nn ocror papini cette malti- 
tude qni Tentendait sans la compreadre, quelque 
adniratioii qa^eUe loi inspirât!... Elle rougit, et 
malheorensement cela lui allait mal ; elle le savait , 
oç qui redoubla son embarras... 

— Allons, Marmontel, yos yerBL..répéta-t«dle 
d*iine Toix faible. 

KABMOIITEL. 

Moi, madame !... après cette prose sublime que 
yotts Tenez de nous donner en la sortant de votre 
cceur... vous voulez que faille vous ennuyer de 
mes Ters !... Mais la patience de M. Abawdt n*y 
snflbrait pas!... et cependant Dieu sait s'il ea 
a^vait* 

MADAME DE BLOT. 

Ah çà! voilà déjà bien des fois qoe j^entendspar- 
]|^ 4^ œ M. Abauzit... Qu'est-ce donc que cet 
bomme-là ? 

IL BE lA HAEPS. 

Cest nn Genevois. . . un amidemadame Necker. . . 
Biais c'est à elle de vou^ faire connaître M. Abau- 
zit ; c'est à un ange à faire connaître un sage, poi^ 
qu'il n'y a pas de saints dans sa religion. 

jtfABAXE NECKER. 

Mais vous avez donc oublie tout ce quen a ra- 
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conté Itousseau?... il Ta renda célèbre parmi 
nous... Rappelez-Yons ce qu'il en dit.... 

MADAME DE BLOT. 

Je vous jure que ce nom m'est inconnu. . . Tignore 
même en quoi il peut être fameux. 

MADAME NECKER. 

Pour une vertu qui est rare parmi nous et le de- 
vient chaque jour davantage... Si M. Abauzit eût 
vécu du temps d'Épictète , il en eût été fort estimé -, 
aujourd'hui cette vertu commence k passer un peu 
pour de la niaiserie. 

• a 

MADAME DE BARBANTANE. 

Ah !... je me le rappelle maintenant !... Oui, 
oui... je vis cet homme un jour , comme il sortait 
de chez vous!... Dites-nous donc quelque chose de 
lui.... 

Tout le monde se réunit pour prier madame 
, Necker. -— Oh ! oui! quelque bonne histoire de 
M. Abauzit, contée par vous, s'écria madame de 
Staël, et ce sera parfait, ma mère ! . . . 

Madame Necker se rapprocha de la table , jeta 
un coup d'œil autour d'elle pour voir si le service 
n'interromprait pas sa narration, et quand tout fut 
prêt , elle commença : 
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•—Vous saurez que M. Abâuzit ne s*esl jamais 
de sa vie mis en colère... Jamais 3 ne s'est fikfaë... 
Jamais enfin une émotion n'a dérangé le calme 
inaltérable de cette physionomie d'honnête homme 
qu'il porte à si bon droit ; mais ses amis crurent 
que cette égalité d'humeur pourrait enfin céder à 
une contrariété quelconque... Us consultèrent une 
vieille gouvernante qui , depuis trente ans , était 
à son service. Cette femme chercha longtemps com- 
ment elle pourrait arriver à la vulnérabilité de son 
maître... car elle Taimait et ne pouvait se résoudre 
à Faffliger et à le faire paraître autrement qn*il 
n'était, puisque ces amis eux-mêmes déclaraient 
que c'était un pari... Cette femme protestait que 
depuis trente ans elle n'avait pas vu son maître 
une seule fois en colère !... — Une seule fois !... 
Mais c'est impossible ! s'écriait-on ^ une colère en 
trente années ! ... ce n'est guère ! . • . Allons, conviens 
d'une seule fois ! — Mais je ne puis pas mentir ! di- 
sait la bonne femme. -—Mais comment parvenir à 
le lâcher?... Aide-nous. — Ah voilà le difficile! 
comment le fSicher ?.*. Ily a des gens qu'on ne sait 
comment satisfaire -, lui ^ c'est de le fâcher qu'il 
faut venir à bout... 

Enfin, après beaucoup de recherches dans sa 
pensée^ après avoir examiné son maître dansl'ha- 
bitude de sa vie , la vieille Marguerite crut avoir 


trgçy^ le moyep ^e fair^ gagner le pari. -^Qaoiqlle 
en vente , disait-elle , je ne comprends pas pour 
quelle raison yous voulez faire sortir mon boii 
maître de ^ paix ! . .—Que t*impolte ? nonsFaiilionai 
jutant que toi. — Cela n'est pas sûr. — Nous l'ai- 
mons , te dis-je , et tu! le sais bien ; ainsi tu ne doj^ 
a^oir nulle inquiétude sur les suites de tout œci... 
Voyons, qu'as-tu imaginé ? . 

—> Le voici : M. Abauzit aime par^-dessus toutç 
chose à être bien couché \ c'est ijne des habitude^ 
de sa vie intérieure à laquelle il tient le plus... 
f ^ ne ferai pas son lit et dirai que je l'ai oublié. 

L^'expédient parut admirable ; le lendemain , les 
amis de 9f . Abauzit viennent le prendre et le npub- 
nçnt promener avec eux ; ils passent la journée, en- 
semble, et le soir ils le remettent chez lui , asse:;. 
^tigué de sa journée et content de jtrouver son lit 
çt Je repos. 

$911 ^t 1... il n'était pas fait , commç on sait... 
X^ lendemain matin il dit à Marguerite : 

T- Marguerite, il paraît que vous avez oublié d^ 
faire mon ^t , tâchez de ne pas l'oublier aujour- 
<|'hui... 

-^Eh bien? demandèrent les amis, lorsqu'ils 
vinrent \e matin pour savoir le résultat. 

— Rien du tout, dit la gouvernante... Il m'a dit 
de ne pas V oublier aujourd'hui ! . . . 


—^^Mais tu ï oublieras?... Songe auxcondi<- 

^ A ». '. -V "; • t tf 

uOIlS!*.. 

Le.)eii4einaiii, même affaire ; Ifi «qirt M* AbtQ- 
zit rentre encore (àtiguë d'une longue promenade 4ll 
trpnve son lit dans le même ëtat que le Qiatiit«ff 
En 9e leyai^t , U appelle Margueiite : 

— -7ii as ^iicpre ciublië de faire mon lit» MjirgilAr 
rite ; je t'en prio , songes^y donc ? 

Le matin , même enquête des amis , même ré- 
ponse de la vieille gouvernante. C était le second 
jour. . • Le soir, ^ n arrivant devant son ^t, ^» A)^^ 
zit le trouve ds\as ]['état QÙ se trquyç un lit £)i^ai) 
phitdt défait depuis trois jours ; le lendemain ma- 
tin y il appdSe Marguerite : 

— Ij^qrguerite , lui dit* il, mais sans j^er 
la voi]|^, vous n'avez pas encore fait mon jjjf 
hier; apparemment que vous avez pris vptre^ 
parti là'dessus et que cela vous parait ^rog 
fatigant ; mais après iot^t , il n'jr a pas gramji 
mal, car je commence à m'y faire* 

Touchée de cette bonté , car ici ce Jg^s^ p]|)^ 
de la patience, et je crois que Ifl^. Ah^ij^^ \%^ 
vait devinée, Marguerite se jeta aux pieds (j|jÇ 
son maître en fondant en larmes, et lui avoua 
tout!... 

Est-ce que ce trait ne figurerait pas a^miral)!^- 
ment dans la vie de Socrate ? 
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MADAME DE STAËL , émae et Irritée en même tempfc. 

Ah çà!... j'espère que M. Abaozit a chasse, le 
niéme jour, la vieille gouvernante avec ses trente 
ans de service, et qu'il n'a jamais revu ses amis pré- 
tendus qui pouvaient se jouer de lui au point de 
, faire. des expériences sur son humeur et même sur 
son cœur!... C'est tout simplement indigne... 

MADAME NECKER. en souriant. 

Voilà mon champion!... Il met flamberge an 
vent pour combattre les brigands de cœur... 

MADAME DE STAËL, souriant aussi. 

Fais -je donc si mal ?... Cette histoire de 
M.Abauzit,que je trouve admirable parle rôle qu'il 
y joue , m'a toujours révoltée , en songeant à celui 
de ses prétendus amis qui disent aimer un homme^ 
et qui travaillent à lenvi à détruire en lui une qua- 
lité que peut-être il a acquise au prix de souffran- 
ces inconnues, de peines ignorées !... Non, je suis 
fort sévère pour de pareilles choses. Ai-je donc tort, 
mon père ? 

M. NECKER, toucbé de cette demande. 

- Non , mon enfant ! il y a une équité de cœur 
dans votre indignation qui trouve en moi une en- 


saijok dc madame kecixr. m 

tière appnrintioD. (Et Tixiiirant à bd, il fem- 
brassa et la retint longtemps sur son cœur. ) 

M.UIAME NECKIER. 

^'ous avez raisûa tous deux... La qoestion» pré- 
sentée sous cet aspect, la place en effet comme nn 
acte d*égoisiiie complet de la part des amis de 
91. Abamit. Biais loi , il n*en est pas moins nn vé* 
ritable sage. 


MADAME BE STAËL , catowun n mèfe d^on de fei bm 
qu'elle pane pièt d'elle, et FemlinMint d'ut tir 


Et TOUS en faites un saint, ma mère, paryoUre 
tayissante manière de conter... 


MADAME NECKER, TeBibniniit mr lelHial et le dégigewl 
d'elle sim tlfeclailoD , Ctt loas tes DMmTcmeiili ftoleoU loi éltkal 
étFangen et presque dtegiéftbles, lai dit en soariant : 

Yous êtes uneJUttteuse, ma fille, je le sens ; mais 
il est doux de se laisser flatter par ceux qu^on 
aime. .. Messieurs, il fiiut nous retirer , mais ayant 
yous boirez un yerre de yin de Champagne à 
santé de M. Necker. . . 

M. BE LA HABFE, siDdloaiiL 

J'accepte pour moi et pour Mannontel.,« 


S^ SaI^^ i)É MADAME rŒCKËR^ 


BfABMONTEL. 


Et moi pour moi seul. Tu n'es pas digne d'ap- 
précier le vin de SiUery de madame Necker. 

ilADÂHE BË STAÊi. 


.,"' 


Gommeilt madame de Cktdis ne Itû cominande- 
t^llepai de devenir mauvais? Elle le ferait, j'efi 
suis sûre , si elle le pouvait. 

BfADAME NECKER, ayec le toa du reproche. 

Bto fille!!... 

litÀStAm DE ktJŒL. 

Ma mère , demandez à madame de Blot et à ma- 
4an)te la duchesse de Lau2^un si j'ai tort d'être mté- 
tâuHite !.. Mëckante, d'ailleurs !... En quoi le suis- 
je donc pour elle , moi?... 

Pltoiecbs yoix ei^sÈmblb. 

■ ,■ 

^^ Vous ne l'êtes pour personne !••• pour per- 
sonne ! ! ! 

BfADAME DE STAËL, avec émotion. 

Eh bien! eh bien! qu'est-ce donc? Sans doute 
je ne suis pas méchante ; qu'y a-t-il d'étonnant ?. .. 
Je ne fais là ^e inon devoir de membre ùodù de 


I • 
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grande famille homaiiie... Je disais donc, liia 
^ que je n'étais pas méchante pour inailfltttf> 
dé Silléry ; et après tdut je poayais Fétre , mais je 
ne Fài pas été. Je ne me suis pas réjouie da mû 
que dit de moi M. de Champcenetz y parce qu'il feû 
disait d'elle ! . . . Jamais , je l'avoue , je n*ai porté le 
degré de haine jusque-là. C'est pourtant ce qu'elle 
a fait. 

. iCjU>ÀUE de iBLkBBAliTAllE. 

• ' * , • • • * • 

: . Qu^estneedoi^ que cette histoire? Je ne coBBuûs 
pm cela ? En quoi donc madame de Genlis et yous^ 
mon cœjur^ ayesrvou^ pu être réunies ? . 

HADAHB BE SUÈL. 


t , t 


f Oh ! c'est une vieille histoire*. « mais plaisante , 
après tout , et bien originale. 

MADAME DE BABBAITTAKE. 

« 

I m 

Mais encore!... 

BUDAME DE BIjDT. 

Ah bje me rappelle !... madame la duchesse de 
Chartres s'en est bien amusée. 

MADAME DE STABL. 

Ehbien donc! c'était... Tannée dernière, je crois. 
(«Se tournant vers M. de La Harpe.) N'estpce pas. 
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M. de La Harpe ? (M. de La Harpe s'incline.) De- 
puis que c est la mode (V avoir de l esprit et qu pu 
ne peut s'en passer ^ il faut bien en avoir, et en avoir 
à tout piîx, car en France la mode est une maî- 
tresse exigeante ; ce qu'elle prescrit, il le faut faire ; 
et tous ceux qui n'ont pas l'esprit nécessaire pour 

m 

£dre dire qu^ils eu ont s'arrangent pour y suppléer, 
par des libelles , par exemple, et par des pam phlets. . . 
C'est ]a manière la plus aisée de se passer d'esprit ; 
de la méchanceté, et tout est dit. Or, il existe un 
homme qu'on appelle M. de Champcenetz, qui s'est 
^t enfermer trois fois pour des livres ou plutôt des 
libelles diffamatoires, qui respirent ^a plus atroce 
méchanceté. Il croit peut-être, au milieu des désor- 
dres politiques où nous sommes , que le gouver- 
nement ou le parti de l'opposition le remarqueront 
et l'emploieront en lui donnant une grande place 
pour l'acheter *, il ne sait pas , le pauvre simple , 
que pour être aeheté il faut valoir. Être connu à 
force de scandale n'est pas chose difficile. Qu'im- 
porte le moyen ? Seulement il s'est trompé dans 
le résultat. Il n'est pas assez méchant pour être 
acheté, il l'est assez pour qu'on n'en veuille pas -, et 
on l'a enfermé parce qu'il allait jusqu'à l'insolence : 
mais la prison a été son seul salaire. Lorsqu'il a 
vu que le gouvernement et. les gens de parti 
«étaient aussi ingrats, alors il a ^tourné sou dard 


9 ^ • ••• . 

Gbvtte nous ^utres paovrès femmes, etilans un 
petit écrit contenant uhe^plate parodie hu songe 
a Athafie-/ avec Hles notes ) et une 4|^igramiBe fort 
insoleniie, il jette tdjjlft le fieront iKbeut ét|ef>ourTu. 
La,|)arodie est contre madame -la com%Bssede Gen» 
lis et V» bon M. de Botfon , qui , cUfirgé iPaus et 
de gloire , et la tête eourbée sbus le poids de eent 
conronnes... ne mérite pas envërit^de rtoeroiif 
l^y^n d'one ^pète igTor^e..- T^ig^un». m. 
Qoncémaitl.A Cela ne m'empêcherait |{asd]y re- 
connaître des beautés J5Î elle était bien fât^, mais 
^e est mauvaise. •« elle il est même pas^amosante. 

H. IfECKER, ylveUBiSt. 

Ef comment n'ai-jefas connu cette affaire? 

MADAME %R SJACL , et^ ri^t. 

Pourquoi, mon père ?>Parce que je tous donne 
ma parole d'-bonp^ur , que^moi-pq^Siae je TonUiai 
dcÂixjour^ap^A. et qu^aujourd'hui je nf songe*- 
raig pl(rs , si la charmante -li^çqp que M. de EtlK* 
Uèresdtpnne à cemisérafai.eChampcenetz ne m'était 
demeurée dans cette mémoire qni n*ou]i)tie jamais ^ 
dans ceNe du cœpr, car j'ai en de la recennaissance 
pour celui qui m'a su venger sans donner de la 
publicité à moli offense. Quant à madame de 
Genlis , ainsi attachée à ma personne , elle m'en a 
I. . 14 



t 
jfffié vjf^ SArcroit dor hstia/e^^Yous co&vieadrei, ^ 

%ftji|é^traf pSft^.. Elu bien ! je Grok q/a». je 

« ■ 

4fr ùin un v{g;:s sais, m'en doxàex 1. . . 

liÀDÀMfi. DE BLOT. 

fifaka wsaj^e'M. dte ftuttièces:, qni se 1* 
pelk ici ? 

MADAME DE STAEJ^. 

Moi* . . « ^ 

MADAMl. DE SIMIANÊ. 

» 

MkuAh pIsysiq^poorauMiB^* l^^iw dke% sî yaiw 

« 


MADAME DE S'EAEfp 


*% 


A|W'lui#, WÊlB fêm se liire enliidiie, 

Est un fort sot calcul. Cbaqrpceoetz h'esi m^rU; 
En recherchant la haine, il trouve le mépris. 
Bb leni de moto groiilen parodier Racine, 
V^il» w)^ iilirtlflltfift lilu d' witt Mène d^ 
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^Ott6 dirai pas de vers, car je n'en sais pas faire; 
mais je puis vous en faire dire de charmants , s'il 
plaif à raùteur. — Monsieur de Marmontel, je vous 
dët^once à madame Necker pour un improvisateur 
excellent. Nous ëtibns à Auteuil, madame » il y a 
quelques jours ; an dessert , on pria M. de Mar- 
montel de chanter un couplet... Il n'en savait pas. 
Alors on lui imposa d^ en faire un, et comme il re- 
fusait encore , oti lui dit qu'il serait obl1|[ë de tra- 
vailler sur un mot; on lût donna ce mot, il fit le 
couplet... et ce couplet est charmant. Allons, 
baronne, donnez-lai u^ mot!,.. » 

Marmontel se récria !... C'était une perfidie !..., 
« Eh bien ! dit madame Necker , je vais vous don- 
ner un mot, et vous nous ferez un couplet... » 

Elle rêva un moment., . Tout-à-coup le bouchon 
d*une bouteille de vin dq. Champagne vint à 
partir... 

«Ah! &'écna-t-elle , le voilà tout trouvé!... 
Champagne!... » 

Marmontel rêva quelques instants... jpuis^ sans 
écrire , sans revoir ce qu'il venait de faire , il s*a- 
dressa à madame Necker en lui chantant le couplet 
suivant : 

GliiniMgae, ami de la folie ', 
Fait qu'on moment Necker s'oublie ^ 

' Ce couplet ftit improTieé un loir à eoapery Ton dea petiti 
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Gomae en bmraiit lUittt Gatoo ; 
Ce M» le Jour de t|,glolie: 
Tq n*u JaiDAie lar It ralioo 
Gtgné de plue belle HcUHre. 


au 


joon ehes midimit Necker, pur Hamonlely à qui wadaiw 
Necker donna en effet le mot ciAMrAaMi. 


» 
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11 IM) f«A bktt fimtoe^ oë titre à fa fftorio^ 

4iK:É^r... Chr â «st dM&cUe) ^^Mr m pa» lim iiÉ^ 

,p^Ê6»kiÊ , àe Mtufai» icçnipte dv^sahnée là iteîM^ 

ékt'eM p^tirtttM Sferfe-^AfttdliMiis itfù sera ta^Mh' 

|rtè({to[é5 MHri^, Tet^iiles ^ «t sartmit 4àii8 i« dKhMt 
de madame de Pelignac \ c'est la reine de France j 
IkîsSiâmt à la poite la faatiteitr tt l» uiiorgitfe ;«(ta- 
▼lefraine pôtit êlfe U pltis aimiible ftiirfire dis It 
Cour de Fratiaè tet présider les «oapets du s:tf6h 
de la duchesse de Polignat avec cem grâce dtkf^ 


* • . % 
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mante qui^ faisait^ domme H^ trâditicai noa^Ta 
conservé /*aue jamais *«on n^ouUîaitiHP sourire, 
comme* \>a n'oubliait jamais aussi son regard de 
dédain; " ^ 

Marie-Thërèse Favait^ëlevi^e pour être reine de 
Fmnce : avec cet^ fmà^se de fect que les femmes 
a{>portent à j'uger4es choses, elle avak compris que, 
dans cettft C<fur voluptueuse et polie où sa fiUe 
allait être souveraine ' , pmsjqu'elle n'avait aucune 
autre pyissance au-tiçssus de la sienne. , il fallait 
qu'elle doublât cette puissance par 1^, charme de 
ses manières.?. Ell^oulut que sa fiUe fut la pre- 
mière de la'Gour de France ' par -sa grâce et son 
esprit du nft)nde comme'^ar son ran^. J^ie voulut 
que son langage même ne rappelât en.rten M Nord 
et son accent sévère. . . EUe demanda pour la jeune 
fiancée du Dauphin^ un^ois-que le traité ftit cpndn 
par les soins de madanie de Pl^rapadoui^et (le ]Vf . la- 
duc de Choiseul, up. homme asses baBile )pour lui 
enseigner à la fois k langne française ditns soa 
élégant idiome , car^à cçtte épbque il y en avait 
deux fort distincts , Tun p^ur la liimie dasM e( 

' La reioe Biarie Lcczioska éuit morte la 24 jVlti 17SS ^ il 

n'y avait à la Coar qàe les filles du Roi et madame da fiany, 

• « ' 

favorite en titre , et présentée à Meadamea^'fjui^ <|tU stûvit 
j^ inort de la Hoiinef (^2 avril |709.) 


•. 
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r«uf;^ pour celle inférieure , et les manière» 4*iuie 
femme du monde , jointe» à celles qi^e la dignité 
allemande savait si bien* inculquer de bonne heure 
aux princesses de la famille impériale. M. le doc 
de Cboiseul , consulté par Timpératrigesur le choix 
à faire , consulta à son tour M. de Brienne, depuis 
cardinal de Loménie , homme du monde comme 
lui 9 et Fun des plus élégants de An temps en 
même temps que Je moins moral. Il lui recom- 
manda Fabbé deVermont, q«i fut en effet envoyé 
à Vienne auprè% de la jeune archiduchesse , cp^il 
trouva déjà foqpée pour étfe la pins aimable prin- 
cesse de l'Europe. Elle était agréable sans être 
bellç., et possédait les grâces qui ne s'apprennent 
pas et devant lesquelles viennent échouer Tenvieet 
r opposition des femmes les plus belles... Ayant la 
volonté d'are ce qua sa mère voutak qu'eUefût, 
. Marie- Antoinette se prépara à être doublement la 
souveraine de la France. Élevée par une mère 
comme Mane*Thérèse , nourrie dans les "principes 
du goût le plus exquis des arts et softout de la 
poSsie , c'esV ainsi qu'elle entra dans le royaume 
dent elle devait être reine n'ayant pas encore 
■qginze s,ns '. 

' Mar^e-ibntoUielte- Joséidie-Jeanae de Lorraiue était née 
à Yieiweiç 2 oovembre 176$. 
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Elle avilit 4km sa personne Tëlëgance de âCHi 
esptk ]pt de.^s gèûls. Sans être trèS'-granâe , ^ 
ttîMe arrak une jnste proportion , qn'dle docMaSk 
forsqa'elle traversait la galerie de Tersailles avee 
Mte dignité graeîettse qut la rendait adorable et ^ 
Sftatiilestait par le moindre de ses monrements^.. 
Ses cheveux étaient charmants, son teint admirable, 
ses bras et se^ mains beattx à servir de modèïe. Si 
Ton ajoute à tous ces avantages une bonne grâce 
inimîftable et le prestige magique du rang de reiflfe 
de France , on ne s'étonnera plus de Tenliiousiastne 
délirant qu'inspira si longtemps Marie-Antoinette 
k la France entière. 

Sa première éducation lui avait donné le goât 
de la vie intime, de la société privée... Accou- 
tumée de bonne beure à vivre familièrement 
zret sa nombreuse famille , elle sentit «Rvec peii^è 
Oètte privation d'un intérieur de société dans 
kquel elle pût causer /faire de la musique, brode)^ 
efti 'écoutant une lecture , vivre enfin pour efle , 
terSqu*eHe«avait vécu pour la Cour et fait son de- 
irmt iie Rme. Cette vie £imilière Im avait d'aA-^ 
tenrâ été prescrite , pour ainsi dire , par sa mèm 
lorsqu'elle avait quitté Vienne... Marie-Tliérèse , 
qui connaissait l'intérieur de toutes les Cours de 
r£iim>pe, avait surtout cherché à pai^nitemeM von- 
naître aussi celle dans laquelle allait vivre sa fiUè 
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Bieit-uitt^ : elle savait qu'ea FriMe îMk, wt 6k 
par le monde et ses relatmis... Les voi^titéa. 
i^adet élaîeAt ettes-mémes sMmim k oe ^r», 
qcd, à œtteépoqae sintout^ donMiiAÎt I0«l et ûh 
sait la foi. Nulle patt le tribunal 4e ropiman 
n était aussi sévère , non fas qa'il y eèt ptn| 4# 
mœurs ^ il y en avait moins qu'ailleurs au con- 
traire : mais la règle établie par le code du monde 
social avait prononcé , et ses arrêts s'exécutaient , 
n'importe sur quelle tête ils étaient lancés... Ma- 
rie-Thérèse le savait -, elle savait aussd qu'une main 
habile pouvait facilement conduire cette société 
élégante et en devenir la Reine , comme elle l'était 
des belles provinces de France.. • Elle donna des 
instractions i Marie-Antoinette pour ajouter emr 
eore aux premières , données mcnns aecrèteaientii 
Celles-ci furent uniquement consacrées à Iracef 
à la Daupbine une règle de conduite comme la 
mère d'une jeune fille les lui donnerait à son en- 
trée dana le monde... Ceci ei plÂ y iera 'co mm ent la 
Smdb «fdl des anûtîés inAiflias peu de MnB^ 1^^ 
sibn ittritéê en FraMe, <et commeiit «fie ^uhvt or* 
ganiser une société à ette... Lai pièce t}ue je place 
Ici est authentique... Tai conservé Torthograplie de 
l'Impératrice et sa manière de nommer les indivi- 
4aa sans leur donner aucune qualification... Ce fut 
au moment même de se séparer de sa fiUe 4fm l'i 
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pératrice lai r&ant cette liste , avec prière d'y don«> 
ner la plus grande attention : 

« Eux et leurs amis , voilà où vpus devez placer 
votre confiance et vos affections... Quant à vos 
sympathies personnelles , ne vous y kùsae% allçt 
qu'après un mûr examen. . « 

JU'ile des gen$ de ma cùnnaUsanee \ 

Le duc et la dudiesse de Choiseul* ; 

Le duc et la dudiesse de PrasUn ; 

Haatefort'; 

Les DuchAtelet; ^ 

' Cette liste étant écrite de la main de Pimpératrice Marie- 
Thérèse , je la copie exactement sur l'origind. Cette recom- 

mandatioa montée k qael point l'Impératrice connaissait la 
France et l'intérieur des familles de la Conr. 

* Le comte de Stainville , dont le père était le marquis de 
Sftainvilley ministre de l'Empereur, grand-duc de Toscane, 
près la Cour de France , et grand-chambellan. — - Le comte de 
Stainville, ambassadeur de France à Rome, fut nommé à son 
retour à Paris à l'ambassade de Vienne. 11 était Lorrain, titre 
de faveur à Vienne. Ce fut lui qui fit réussir le mariage de 
l'archiduchesse avec le Dauphin de France ; il revint à Paris 
après trois mois de séjour à Vienne pour être créé duc et fait 
ministre des Âffidres étrangères. — La duchesse de Choiseul 
était mademoiselle Crozat; c'était une personne charmante. 

^ Ancien ambassadeur de France à Vienne , et dévdtaé au 
parti lorrain. 
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' D'Estrées (lemarédial) *; 
D*Aubeterre ' ; 
Le comte de Broglîe; * 
Les frères de Montazel ; 
M. d'^umon; 
M. Biondel ; 
M. Gérard. 

« La Beaavais , religieuse ^ , et sa compagne, 
« Les Darfort ^ \ c'est à cette famille que vous^ 
devez marquer, en toute occasion, votre recon- 
naissance et attention. 

K De même pour Fabbë de Yermont ^. Le sort de 
ces personnes m'est à cœur. Mon ambassadeur est 
dbargë d'en prendre soin. Je serais fîchëe d'être la 
première à sortir de mes principes , qui sont de ne 
recommander personne. Mais vous et moi nous 
de$H>ns trop à ces personnes, pour ne pas cher- 

m 

* n fat rappelé d'Allemagne au moment de ses triomphes 
par madame'de Pompaclour. 

' Ambassadeur à Vienne et également dévoué. 

■ 

' Ds avaient eu le secret de madame de Pompadonr pour 
la famaax traité.' 

* Qui de son coavent intriguait vivement pour le parti 
lontfn. 

' M. le dac de Dnras, qui en Bretagne avait poarsoivi le 
duc d^Alguillon , ennemi du parti antrichien. La fiimille 
des Doras et des Darfort était dévouée au parti aatridiien. 

' L'abbé de Yermont de même.-— Il avait élevé Harie- 
Aotoiuette. 
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cher en toutes les occasioUi à letir ékre utile^, si 
nous le pouvons sans trop d'impegno*. 
« Consultez-vous avec Mercy'.^. 
N Je vous recoiamande en général tous les Lor- 
rains dans ce que vous pouvez leur être utile. » 

On voit dans cette instruction que Marie-Thé- 
rèse, loin d^avoir inspiré à sa fille une morgue hau- 
ta^ne contre nous , -a toujours témoigné au eom- 
traire combien ^e était heureuse de cette aHianee; 
elle est reconnaissante, elle lui recommande d'4« 
ire utile à ton» les Lorrains , parce qu^ik lea «nt 
obligées toutes deux, et c*est en faisant ee ma^ 
fiage ; voilà comme il faut se méfier des opittiow 
émises léjgèrement sur le compte de personne^ 
élevées. 

On voit , par cette liste , que la Dauphine avait 
d^à mie société assez nombreuse indicjuée par 3a 
mère , et pour peu qu'il s'y joignît quelques affec- 
tions particulières y elle avait une aulorité positive 
et assez étendue dans la société de la Gonr^. 

« 

' Impegno^ embarras , gêne. ^ 

^ AnbaMadeur de la Gour Impénale- près la Cour de 
EtwM4u ¥v conserv4 le style et Forthographe de Marie-* 
ThérèMu 

^ ili Ta« raconttt' un Uail qui indiquera commeai en 
France k cette époque un mot dit légèrement pi>i^iuit iu^ 


j 


Tai dëjJr di^qu'eUe twk besoin d'une soàfM 
Dmîme et dégagée de] Fétiquette de la GÔur ; eUe 
aT«it déjà tenté de se délivrer de cette contrainte 

■ 

guidât pe9t-^tre une des misères mais nne des n^ 

flner sur lef affiiires. Ce trait m'a été racontépor un témoiii 


An moment où madame de Pompadoar arrÎTa à la Gonr, 
M sgî^ qa'cile reoij^çait madame de ChâteaoroQz, qni selon 
hm.jummmrnt «mpoUonnéei et tehn les plus sensés moontt 
dekflMrt des }oftflt, a(tte»d»(piele cafdmal de Fiem7 tt^était 
pas nn empoisonneur et qn'il n'y avait personne qni eèt 
d''whifkMi poar T<nil»iv gouverner le Rfoi. Madame de 
wven^voarat, el mÊmamIt après arôr été nne per« 
w^fÊme invt ordinaire. Sa vie est one suite de jonn pâles et 
si«is action, si ce i^esl d^élre k maîtresse dHm Roi, ce qui 
fiâftk HnMe d'anefisnBie beanconp moins pardonnable, sm^ 
tont quand le Roi n'est pas éperàa d'elle; et c'était le cas d^ 
iMiis XV, qui dise trois soeorv n^aina jamais que madame 
^ dft yinlîmiUe. Dne femme de mes amies , qni a beaucoup 
OMUMi madame de Fla^oonrt ^ , seenr de madame de Mailly 
elée. madame de Châteauroux, me racontait dernièrement 
que madame de Yintimille , encore pensionnaire dans un 
ce»mt t IttBsqne madame de Mailly , qeà avait été befle, mais 
qutne.Vél»tpfai8 goève, et q«f était sotte parce qu'elle 
Vttfâàtenioan été, tenait alors l'état de maîtresse du Roi , 
de Vintiasille disait : 
il à kGoor aoprès de ma sonir delbilly : le Roi me 

de Flaraeonrt est morte fort âgëè, Tan tii de la Ré- 
piMiqM (1799); ^^ ^tM* laide, Ma» phi» ipiritaelle qu'aucune 
de seiiœan, qui, du reste , étaient toutes fort ordinaires. EDe 
était dame du palais de la Reine. 
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oesâitës de la royaotë , eip habitant Triahon pea d^ 
temps après que Louis X^I le lui eut donné, lors-, 
qu'elle accoucha de mad^e Royale. Dans Tori* 
gine , Louis XVI , loin de s'y qpposer , le vit avec 

« verra , le Roi m'aimera , et je gonxernerai ma sœar, le Roi, 
« la France et l'Europe. » 

Elle Toulut si bien régner, an reste, qu'on prétend qae le 
cardinal de Fleury Tempoisonna aussi : on dit toujours que 
les gens haut placés qui meurent ayant la colique meurent 
empoisonnés. 

Madame de Vintimille fut en effet celle des trou sœurs 
que Louis XY aima le plus. Mais cela ne prouve pas qu'on 
l'empoisonna.?. Avec la nature de Louis XV, il aurait faUn 
empoisonner toutes les jolies femmes de sa Cour!... Mais je 
reprends l'histoire de madame de Ghâteauroux et de ma- 
dame de Pompadour. * 

Madame de Pompadour avait donc succédé à madame de 

Châteauroux Quoique celle-ci fût morte, on fut ■ 

étonné de voir madame de Pompadour Ipi vouer une haine 
d'autant plus extraordinaire qu'eUes ne s'étaient jamais ren- 
contrées. En Toici un des motifs. 

11 y avait dans Paris, au moment de la faveur de madame de 
Châteauroux , un coiffeur dont toutes les femmes raffolaient. 
Daf^é avait pour praàques les femmes les plus élégantes de la - 
Cour, et il choisissait les têtes qu'il devait embellir. Madame la 
Danphine* , Mesdames , filles du Roi, se taisaient coiffer par 
Dnge\ et la suffisance , ou, pour parler plus juste, l'insolence 
du coiffeur était sans bornes. Madame de Pompadour, en 

* Mère de Louis XVI. 
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plaisir. Il n'avait aucun {joût pour le inonde } il était 
défiaht et sëirère pour les grands seigneurs ; peu 
porté aux plaisirs bruyants, il n*aimait ni le bal , ni 
le jeu 9 ni le spectacle, ni le faste , et encore moins 
le libertinage; mais pour ce dernier défaut, il faut 
dire une singulière prédiction du roi de Prusse. . • 
On : parlait un jour devant Frédéric de Louis XVI 
et de la Reine , et surtout du bonbeur dont ils 
jouissaient tous deux... Le roi de Prusse se mit à 
rire... 

■ 

arrivant à la Cour, Toulut avoir Dagé; il refusa. La favorite 
ipsista; le coiffeur refusa encore... Madame de Pompadour, 
qui s'appelait encore madame Lenormand étÉdoles , né' 
gocia avec le coiffeur^ et finit par l'emporter sur une résis- 
tance qui peut-être ne demandait qu'à être vaincue. Dagé 
une fois fitM^ madame de Pompadour voulut lai faire 
payer l'humiliation qu'elle avait subie pour l'obtenir, et la 
première fois qu'elle fut coiffée par lui y au moment où la 
Cour était le plus nombi^use à sa toilette, elle lui dit : 

'^ Doge y comment avez~vous donc obtenu une aussi 
grande vogue.,, et la réputation dont vous jouissez ?... 

— • Gela n'est pas étonnant , madame , répondit Dagé » qui 
comprit la valeur du mot : je coiffais r autre l 

La cour de madame de Pompadour était trop nombreuse 
pour que le bon mot de Dagé ne fût pas connu dans tout 
Versailles avant une heure. En effet , madame la Dauphine , 
Mesdames de France répétèrent en riant aux éclats le bon 
mot de Dagé.... // coiffait Vautre l Ce mot, répété par le 
parti de Toppositioa , devint bientôt comme une bannière 
I. t6 
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— - U e& sera de mon frère Louis X^ comme de 
«es prëdëcesseurs , dit-il : à quarante ans , il qiiiftr 
tera sa femme devenue vieille et inquiète. ^« 'A ànrsi 
«lie makresse... mais sa Pompadour ne ^ra pas 
autrichienne; elle sera, d'intérêt et de nafturd, 
mililaîre et prusmenne... et cette feis œ sera le 
'tûilr <le mon successeur d*dtre TaHLé le plus utile 
de la maîtresse du Boi très-chrétien... 

En raisonnant ainsi , Frédéric raisonnait airac 
cet esprit profond et judicieux qui perce le vofle 

pf ocÈtmant la divldon qui éclata peu après datas là fàâîllle 
fbyalep<)ar et contre la favorite. . . Les princesses et îes prînoes 
appelèrent madame d'Étiolés madame Celle-ciy et madame de 
Châteaûroax madame L'autre» Louis XY en fut désolé, et 
liiadamë de Pompadotir, fiirieuse de ce siii'nom plus peutnl&e 
que fie celui du roi de Prusse * , se mit à la tête d'une &o- 
Ûon contre la famille royale, et, pout*. avoir plus de consis- 
tance qu'une maîtresse ordinaire , elle voulut se mêler àe 
politique, et nous savons ce qui en est résulté!... Ce fut 
peut-être ce mot de Dagé qui amena cette résolution. 

Louis Xy fut un roi libertin moins pardonnable peut-être 
qu'un autre : il etit des maîtresses qui firentla honte du trône, 
sans qu'il en fdt justiBé par Tamour qu'il avait pour eUéi. 
Madame de Cbâteauroux , la seule qui ait eu une conduite 
vertueuse , sa faute exceptée , était du reste fort nulle d'es- 
prit et de moyens; elle eut un beau mouvement en exd- 
tant le Koi à la guerre , mais il venait du coeur. 

^ Il rappela, aussitdt qu'^Uéfut ien titre,€dtilkm ly. 
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de Tayenir... et devine la marche forcée des éité^ 
nements. Le tempe dëtmit toat; les sjslèraei 
s'osent... et celai des femmes aux aflaifes devait 
Fâtre pl«s tôt qu'un autre... Seulement , Frëdëm 
ne prévoyait pas qu'une république serait à là 
]dice d'une £iv<Hrite. 

A r^poqiie où Frédéric rendait cette sorte d'o^ 
«ade, TEarope était vraiment sous de singulièneB 
iurfhseoees fiéminines !... De là venait, comme je 
Fié dit au commençaient de cet ouvrage , Teffet de 
i)e$ influences sur la masse de la société , parce qu'à 
cetle époque les femmes faisaient tout dans la so<- 
igiété>, et que la France avait une immense aotîm sor 
ie 9estB de TEurope à cet égard. Depuis Louis XIV, 
fions savimis le prk dujong d'une fiivorile. Madame 
de Montespan commença ; madame de Maintenon 
^bKt la psîssanoe de Tétat de Ërvorite, en lui 
dèimsait Tapparenoedé Tétat de femme. Elle bou- 
leversa la France ^n élevant les eniknts Ultimes 
an rang des légitimes , en persécutant les jansénis- 
ÉBS et les proteatants... elle dégrada enfin fe beHu 
lègne de Louis XIV.^. En Espagne, la princesse 
"des Ursins... pais la reine Farnèse , prouvaient >ee 
:opie peuvent deux esprits fortement trempés, quHls 
soient dans le corps d'un homme ou dans celui d'une 
'kma^e. Après ^es, vint M^rie-Théirèse... égale- 
ment supérieure à son sexe , mais toujours femme 
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néanmoins , ainsi que les autres , dans Texercice de 
ses droits, et ne l'oubliant jamais... En même temps 
qu'elle^ Catherine II apprenait à FEurope entière 
06 que pottvait tenter et exécuter une femme à 
ferme yolonté!..« 

Pendant ce temps , les maîtresses de Louis XV 
continuaient Tagitation sociale que le gouverne- 
ment des femmes avait établie dans le monde. Les 
trois sœurs ' , madame de Pompadour et madame 
du Barry, précédèrent Marie-Antoinette, qui enfin 
vint clore chez nous le siècle des agitations soule- 
vées par des femmes. Mais elles furent plus acti- 
ves encore chez Marie-Antoinette , parce que le 
pouvoir lui échappait, et que, pour le ressaisir, elle 
faisait continuellement des efforts qui soulevaient la 
monarchie. Connaissantraction immédiate des fem- 
mes sur Fopinion en France , la Reine employa ces 
moyens avec un grand succès, du moins pendant les 
premières années du règne de Louis XYI. . . Elle ne 
fut pi^s aussi heureuse pendant l'Assemblée Con- 
stituante ] elle lutta contre des femmes qu'il aurait 
fallu gagner, chose qui eût été facile... Elle-même 
voulut se soumettre; elle le tenta bien quelque 

temps en faisant le salon de madame de Polignac ; 

« 

* Madame de Muilly^ madaiie de Yintimilte, et madame 
de QiAteaiirQiii. r ^ • 
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mais en n'y admettant qne les personnes tont-à- 
fait privilëgiées , les préférences blessèrent les 
eiilëes , et il y entdes mécontents... Cela se mann 
&sta lorsque la Keine vonlat s'établir à Trianon. 

Trianon était un adorable séjoor dont la Reine 
aurait dû jouir sans le £iire servir à une Tengeanee 
que depuis longtemps elle méditait contre la no- 
blesse de France, et surtout celle présentée à la 
Cour, qui formait alors la majeure partie de la 
baute société de Paris. Le motif de cette Tengeanee 
datait du jour des fêtes du mariage de Marie-'An- 
toinette , et sans être injuste on ne peut lui donner 
tort. 

Marie-Thérèse avait demandé que mademoiselle 
de Lorraine et monsieur le prince de Lambesc eus- 
sent rang immédiatement après les princes du sang, 
dans les filtes du mariage de sa fille avec le Daupbin 
de France. Louis XY l'accorda ; mais il n'avait pas 
calculé les obstades qu'il devait rencontrer dans la 
noblesse française... Sa complaisance à l'égard du 
Roi avait cbangé depuis quelques années... Elle 
n'était plus ce qu'dle était, nonnseulement sous les 
premiers» temps du règne , mais même sous ma- 
dame de Pompadour... Les femmes de la Cour pri- 
rent une attitude opiniâtre , au dit, plus que fière, 
et opposèrent une résistance invindble à la prière 
du Roi , car il n'ordonna pas , de céder la fdace à 
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maclismoiseUe de Lorraine , après les prineesses 
àoL sang ; lear fermeté alla même jusqu'à se pri- 
ver du bal plutôt que d'abandonner ZeMri//t>j|..« 
Madame la duchesse de Bouillon surtout se sigari» 
parmi^ les opposantes par Taigreur de ses refus. 
Le roi fut très-cboqué de cette résistance... mwm 
la Dauphine le fut encore plus. On prétend 
qu^elle écrivit sur la lettre de Louis XV aux pairs : 
Je m'en sam^iendrcd 1 et qu'elle la renferma dans 
une cassette d*où souyent elle la tirait pour \m 
relire!... Enfin, pour que les fêtes enssent lient 
mademoiselle de Lorraine accepta de danser «veitf 
madame la duchesse de Duras , qui alors était drt 
service au château , et par cette raison ne pouvait 
en sortir!... Ce moyen terme diminuia un peu Ib 
scandale que fit le retour à Paris de presque tovèat 
les femmes titrées qui avaient refiisé dfi dansc^ i^ 
mariage de la Dauphme. 

Elle n'oublia jamais cette offense. La nofalesae 
française fut à ses yeux de ce moments un ennemi 
avec lequdl elle fut en guérie!... Madame dH 
Noailles lui répéta vainement que l'étiquette avait 
padbé et qu'il &llait lui obéir , qu'ellerteéne loi. 
était soumise... La Dauphine ne fit qu'en fine, 
tourna en dérision et l'étiquette et la noblesse ^ ae 
mcK{ua avec raison des mésalliances journalières 
qui , d^jà à cette époque , commençaient à s'ii^ 
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tiodiiire parmi la haute noblesse. Elle fit plos ; elle 
aemùcfasi de madame de Noailles elle-même , bien- 
décidée à exdore de son service toutes les femmes 
liteëeft ayant des prétentions \ comme elle le 
disak^.. 

Ces «pierelles furent longues à produire leur 
effet. Aussi la Dauphine n'en éprouva-t-elle le dés' 
ag;rément que plusieurs années plus tard... Les 
quatre premières qu'elle passa en France furent 
tta yéritable enchantement. Elle était vraiment 
jolie : son teint éblouissant, ses belles couleurs, Té- 
iégance de sa taille , Fexpression gracieuse de sa 
physionoBlie , parce qu'alors , voulant conquérir, 
eHe ët^it toujours prévenante * , qualité qui , dans 
«feie princesse, a plus de charmes que dans une 
autre femme... l'ensemble enfin de toute sa per- 
sonfl» en finsait un être que tout le monde aimait. . . 
Elle était caress^ite , enjouée, attentive à plaire... 
Aasâ les académie, les journaux , les poètes lui 
{NTodiguaient la louange , et la société la plus bril* 
knte de l'Europe , qui alors était celle de France , 
était à ses pied^ ! . . . Elle était jeune et belle , et H 
flatterie avait encore pour les femmes , chez nous , 
ka formes et le ton du beau règne de'Louis XITI .. . 

' Tuit que Lo«û XV Técnt , la Dauphine diisimula pour 
taahattrc me nuxès ratoendattt de madaiM da Btrry. 
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Ce qu^elle fit plus tard avec hauteur quand elle 
fiit reine, elle le fit aussitôt après son mariage 
avec use grâce qui empêchait qu'on ne le lui repro- 
chât. Cependant, il y avait parfois une teinte sati- 
rique qui ne pouvait échapper à ceux qui étaient 
Tobjet d'une remarque ou d'une allusion... 

En arriv^nt^'à la cour de France, elle témoigna 
une grande admiration pour la beauté ravissante 
de madame du Barry... mais comme elle ne vou- 
lait pas qu'on pût croire que cette admiration était 
une complaisance j elle deananda un jour à ma- 
dame de Noailles quelles étaient à la Cour les 
Jonctions de madame du Barry ?... Madame de 
Noailles , chargée de son instruction , lui répondit 
que madame du Barry était à la Cour pour 
plaire au Roi et pour le distraire. 

~ j4k! dit la Dauphine, aloj^je serai sa ri- 
imk ? Le mot était charmant ! mais la question qui 
l'avait précédé rétait.elle?...^ouis XV en fut 
blessé, parce que toute là Cour, qui n'aimait pas 
madame du Barry, répéta le mot sans le prendre 
pour une ingénuité. • 

Cette lutte de l'aftorité légitime que devait avoir 
la Dauphine de France contre celle usurpée d'une 
fille de joie, favorite d'un vieux roi libertin, 
changea beaucoup le caractère deMarje-Antoinette. 
Madame du Barry, dont la beauté étaU dans tout 


t 
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son édat, disait ëp|pu?er à la jeune Dauphine 
la jalousie d'un succès toujours dominant. Les 
fêtes de la Cour que donnait Louis XV semblaient 
n'être laites que pour la favorite ! La Dauphine 
le sentait cruellement. Cest en vain qu'elle était 
toujours bonne et caressante auprès du Roi vieux 
et libertin , comme madame la duchesse de Bour* 
gogne Fêtait auprès de Louis XIV» mais les temps 
étaient bien diiFérents ! et pour dire k chose , les 
personnages Tétaient aussi ! Louis XV était blasé 
sur tout , même sur la grâce ! . . , il n'aimait plus 
les femmes aux bonnes manières... Madame du 
Barry influa beaucoup sur la société de France 
à cette époque; son mauvais ton^<a manière^ 
plus ^e naturelle , et qu on pouvait appeler gri- 
voise , était ce que le roi aimait. . . Que voulait-on ? 
imiter le Roi; ce fiit ce qui arriva. Le vieux 
maréchal de Richelieu lui-même se mit dans la 
voio de perdition, comme lui-même l'appelait» 
et dans les soupers qui se faisaient encore à Marly 
et à Choisy , où Louis XV aimait à souper de {Nréfié- 
rence , le vieux maréchal était souvent le plus li- 
cencieux de tous les hommes^qui étaient à la table 
du Roi. On connaît au reste le mot de madame 
du Bany pour le café. On l'a nié, mais il est posi- 
tif; il révélait ce que la France allait devenir ! 
Ira Dauphine, avec sa figure fraîche et ses blonds 
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dkevefrs , sa peau de lis et àe roses , cette adovt- 
ble^ expression qui ht faisait aimer de tout ce q« 
rapprochait , la Dauphine poavatt seule arrêter le 
torremt dans sa course, mais elle ne le pouvaHl 
qn^autant que le Roi lui en donnerait la puissance 
exécutrice. Que faire en pareille circonstance? Se 
tenir en silence devant une position yraiment dé- 
licate , et attendre , c'est ce qu'elle fit. . . 

Louis XV mourut; on connaît les particularités 
de cette mort. . . Je dirai seulement que cette boa* 
gie placée derrière un carreau de vitre pour 
avertir qu*un roi de France est mort est plus 
crtteHe peut-être que la perversité de tous n'est 
abjecte... ifiais il est une justice distributive... 
Lottis Xy avait été bien cruel lui-même poVr son 
fils. . . Le Dauphin était à Fagonie de cette mala- 
die de langueur dont il est mort, et la G>ur ) 
Choiisy. Aussitôt qu'il aurait rendu le dernier son* 
pir , b Cour devait quitter Choisy . On avait donc 
interrogé le médecin qui le soignait plus partica>- 
lièrement, en lui demandant combien il avait 
d^heures à vivre. — Mais , avait répondu le mé* 
decin , peut-être sept à buit heures... à pea 
près!... {dus ou moins!... Et le médecin continaa 
à pmndre son chocolat , car il était à déjeuner lors- 
qu'on vint lui faire cette question... Je né pense 
pas qu'on puisse répondre aussi affirmativelnent 
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arec uti' sang-froid aussi dur... Eki consëqaeiice 
de cette réponse , tout le service dlioniteuT fit ses- 
prë|>9Patiftf et les femmes de chambre, les vadet» 
de chambre jetaient les paqiiets par les fenétreir 
arec une sorte de joie folle , parce que le séjour 
afvaît été plus long <|ue de coutume... Par un 
hasard fiineste pour le mourant , son appartement; 
se trouvait presque à la hauteur de ces femmes^ et 
de ees hommes qui jetaient ces paquets !... B étaH 
à ee moment où T&me quitte le corps... Cest une 
lutte douloar6use...lemalheureuit prince voulut 
prendre l'air, car il suffoquait. .. On roula son Ut 
avprès de la fenêtre , et là, il fut témoin des prépa*^ 
ntift du départ. .. H connaissait trop bien la Cou^ 
et tout ce qui tient à elle pour ne pas voir ce qui 
en était et ce que signifiait cette occupation géné^ 
raie... Un sourire, comme la mort n*en permet pas 
Muvent, vint errer sur ses lèvres déjà froides... 
Hâas ! le malheureux prince avalait ainsi au mth 
Ment extrême la gorgée la plus amère du calîcé 
de sa vie! 

Mais , je l'ai dit , il est une justice distribtrtîve* 
Le foi Louis XY mourut aussi... et le même jout*, 
«ne bougie derrière un carreau de vitre devait être 
éteinte au moment du dernier soupir rofai!... ei 
akrrs, la Cour impatiente et craignant hi confah 
gioA devait partir pour Choisy ! ... ce qui fut fiiit. . . 
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Le même jour, madame da Barry fut exilée à 
Tabbaye du Pont-aux-Dames , près de Meaux ; ce 
fut le chancelier, le duc de la Vrillière, qui lui porta 
lui-même la lettre de cachet. En voyant cet homme 
qui avait rampé à ses pi eds et venait la braver , ma- 
dame du Barry dit en jurant : — Beau règne 

que celui qui commence par une lettre de cachet l . . . 
. Cette punition de madame du Barry fut un des 
premiers actes du pouvoir royal de Louis XVI. La 
Reine y fut étrangère. Ce n'était donc pas une 
princesse tout-à-fait autrichienne , une Allemande 
enfin , d'après ce que j'ai rapporté de son éduca- 
tion, qui vint épouser le Dauphin de France. 
Lorsque le mariage fut définitivement conclu par 
les soins du prince de Kaunitz et du duc de Choi- 
seul, Fabbé deVermont fut envoyé à Vienne pour 
former la jeune archiduchesse aux belles manières 
d'une cour qui était alors la plus élégante et k 
plus polie de l'Europe. La princesse arriva donc 
en France par&itement instruite de tout ce qu*elle 
devait savoir comme femme élégante du monde , 
parce que l'abbé de Yermont avait en lui tout ce 
qui pouvait former la femme présentée à la cour 
la plus exigeante. Celle de France était alors le 
lieu le plus ravissant comme centre de tous les 
plaisirs et du luxe le plus recherché, Marie- An- 
toinette en fut frappée lorsqu'elle arriva à Corn- 
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f 
piègne ' et qu'elle y fut reçue par le Roi et M. le 

Dau])hin. Le jour suivant , elle coucha seule à La 
Muette avec ses femmes , et revint à Versailles le 
lendemain pour se réunir à la Cour , et recevoir 
la fatale bénédiction d'un mariage qui devait la 
conduire à la mort. C'est à cette époque que 
les fêtes du mariage du Dauphin et de larchi- 
duchesse eurent lieu. Ces fêtes magiques par le 
luxe effréné que la Cour y déploya et que suivi- 
rent tous les courtisans , ces fêtes furent comme 
le coup de cloche qui sonna le glas funèbre pour 
annoncer une funeste destinée... et pourtant 
quelle magie, quelle admirable magnificence dou- 
blait celle déjà fantastique de Versailles! Vingt 
millions furent dépensés pour ces fêtes!... Vingt 
millions pour cette époque présentent une somme 
fabuleuse relativement aux frais des fêtes des ma- 
riages des anciens Dauphins et des Kois de France, 
On accourut du fond de nos provinces pour admi- 
rer la jeune Dauphine. Les étrangers du Nord y 
vinrent en foule ; ceux du Midi qui n'étaient ja- 
mais venus en France y vinrent pourvoir la fille 
de Marie-Thérèse monter sur le trône de deux 
reines allemandes , dont le sort avait été funeste k 

• 14 aTril 1770. 

• Le 16 afril. 
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^ nation française... Le luxe que les étrangers 
déployaient luttait avec celui que par devoir comme 
par oi^;ueil et par goût déployaient les Français ; 
les fêtes se multipliaient non-seulement à la Gour^ 
nais dans les maisons particulières ] tout était mo* 
Ûi de réjouissance , tout devenait sujet à une £ête 
jiarmi les personnes de la Qow et parmi celles de la 
finance « dont les alliances avec la noblesse étaient 
fréquentes. Le luxe de cette époque , quelque 
aoin que nous prenions de le copier, n'est pouvtant 
^^$ de fort beau goût. C'est surtout dans le con«- 
Jxaste frappant qu'on trouve dans l'observance rir 
cjicule du goût antique qu'il faut trouver le maa- 
vais jgenre de l'époque^ madame de Pompajdoar 
sliabillait ea Vénus avec des paniers , et M. de 
Chabot disait Adonis avec une coiffure poudrée à 
/rimas. Cette violation du goût pur et exercé des 
anciens était la faute des yeux et du goût de l'é^ 
poque, puisque les modèles étaient là. Il faut dire 
que madame du Barry fut plus élégante en cela <pie 
madame de Pompadour \ elle était plus belle et moins 
si^ituelle cependant, mais le désir de plaire donne 
du goût et de l'esprit , même aux plus sottes. Mi^ 
dame du Barry suivait assez bien les modes , selon 
le bon goût ; il existe d'elle des portraits ou le cos- 
tume oriental est assez bien observé. L'histoire de 
ce costume est plaisante. 
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Madame du Barry détestait, comme on le sait, M. le 
duc deChoiseul ; tout ce qu'il disait et faisait étai$ 
mal dit et mal fait. Enfin , Chanteloup Fen délivra; 
Mais avant ce moment , le ministre ea fxfevx dut 
Muvent recevoir bien des humiliations. 

Un jour, on parlait chez le Roi des costuma 
différents des peuples de l'Europe j M. de Choisenl 
fiarlait de ceux de la Ru9sie et de ceux de ConstaI^- 
Aînaple, en même temps i|ue du ^aperbe et étrange 
aspect de cette ville , en remarquant que l'Europe 
n'était^pas aussi dépourvue de beaux costumes , et 
il donnait pour preuve ces deux derniers paya. 
•»- Cependant, ajouta-t-il en se reprenant, j'ai toit 
de mettre la Russie et b Turquie dans^le nombre^ 
car les plus beaux costumes de ces p^iys Boot danp 
les provinces d'Asie. 

A ce mot , madame du Bariy éclate 4e rire^ct 
s'éorie: 

-— C'est bien la peine dHétn minîstce pour ne-pas 
savoir que la Turquie est en Asie et que la Russie 
«est en Europe. 

— C'est bien la peine d'être fa vorite» dit le duc4e 

Choiseul en rentrant chez lui, pour ne pas savoir 

i^e le pays où les femmes vivent en tr(xupeau pour 

les plaisirs d'un seul homme est en Europe comme 

k Paris. 

Le propos revint à madame du Bany ; elle fitt 
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furieuse. A dater de ce jour-là elle se fit lire tout 
ce qui a ëtë écrit sur la Turquie , et elle k débitait 
ensuite comme une leçon avec un petit babil que 
sa gentillesse et sa beauté rendaient presque sup- 
portable ^ car ce n'était pas par la parole qu^elle 
brillait, comme on le sait. Enfin , la turcomanie 
en vint au point qu'elle persuada à Louis XY de se 
faire peindre en sultan , elle en'sultane favorite , et 
le reste de la Cour en habitants du sérail ^ il y avait 
même un Mesrour^ à ce que disent les mauvaises 
langues ; mais n'importe : c'était répondre spiri- 
tuellement à M. de Choiseul. On fit une magni- 
fique table en porcelaine qui fut peinte à Sèvres. 
On y voit une vingtaine de personnes habillées à 
l'orientale ; le roi est très-ressemblant , ainsi que 
madame du Barry. Cette table fut longtemps à La 
Malmaison '. 

Madame du Barry détestait M. le duc de Choi- 
seul , et toutes les fois qu'elle pouvait lui fail*e ou 
lui dire une diose désagréable , elle n'y manquait 
pas. Un jour M. de Choiseul était auprès d'elle et 
parlait des moines ; elle se mit aussitôt à parler des 
jésuite^^vec le plus grand éloge , parce qu'elle sa- 
vait que A|. de Choiseul ne les aimait pas et qu'il 

* Pai entenda racoater le fait à Pemperear lorsqn^il était 
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n'en était pas aimé. Alors il se mit à dire tant de 
Hen des religieux en général, qu'elle prit la contre- 
partie et se mit à en dire des choses tellement 
fortes que tout Fauditoire demeurait interdit. 

— Enfin , dit-elle , ils ne savent pas même prier 
Dieu! 

— - Ma foi ! madame , dit le duc de Choiseul , 
vous conviendrez au moins qu'ils font de beaux 
enfants. 

Madame du Barry était fille naturelle d'un frère 
coupe-choux. 

Elle fut interdite ^ et depuis ce jour elle demeura 
toujours silencieuse devant le duc de Choiseul. 
Elle le craignait tout en le détestant. 

Lorsque laDauphine fut reine, elle put enfin sa- 
tisfaire ce goût pour la société intime qu'elle avait 
toujours eu... Elle rassembla autour d'elle tout ce 
qu'elle aimait , et cette réunion lui forma une so- 
ciété intime. Ce fut vers cette époque que le Roi 
lui donna Trianon. Voilà un salon qu'on peut faire , 
et montrer le bon goût qui présidait à tout ce qui 
se faisait dans ce ravissant séjour. Là, elle ou- 
bliait les ennuis de la Cour ^ là , madame de Noail- 
les ne la persécutait plus , comme elle le disait, 
avec cette sévérité qui Favait fait surnommer 
madame VEtiquetle par la Reine. Madame de 
Noailles ayant appris que non-seulement la Reine 
I. l« 
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se pmme Liait de s*ëgayer sur $on compte , snais 
eopore monsieur le comte d'Artois , s*ëloigaa de la 
Cour,.donaa s^ démission, et fut suivie de beau- 
coup de femmes de distinction , qui ne voulurent 
pas servir de point de mire k des traits d'esprit ou 
de texte à une aventure un peu étrange. La Reine 
commença' alors à jouir de la vie comme elle l'en- 
tendait. Trianoniutun lieu de joies et de fêtes, dont 
l'étiquette fut bannie . La Reine allait voir ses belles- 
sœurs |.}eur rendait visite sans écuyers , sans aucun 
appareil , et riant elle-même de cette simplicité à 
laqpelle elle voulait amener la Cour de France : 
— Qu'importe après tout , disait-elle , que je sois 

m 

un peu plus , un peu moins entourée de cette 
étiquette , dont vous faites votre noblesse ; car , 
s^outait-elle, que m'importe une noblesse comme 
celle que vous avez en France ! C'est ï étiquette 
seule qui la fait. 

La Reine pouvait avoir raiscm pour quelques 
familles, mais non pas pour toute notre noblesse. 
Ghérin ' avait dans son cabinet de quoi répondre 

. * Généalogiste nommé par le Roi pour examiner les preavëd 
de noblesse de ceux qui demandaient à être reconnus. O 
était incorruptible ; il disait un jour à mon oncle, le prince 
d^ Gothnètie', que ce qui lui avait le plus coûté était la ré- 
siManee qu'A avait opposée à de belles personnes /^/éiira/i/ 2 
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aitt. plus grandes emigcnces de FAIlfiaye, la 
noblesse la plus pore de France n était pas œUe 
peut^tie qui montait dans les carroâsea» 

La Keine avait connaissance des recommandationa 
fidtes par rimpëratrice-reîne, relativemeot à bean- 
coup de personnes de la G>ar de France. Pour 
ceiles-làJ2|mais elles n'ëpronyaient de boorrasques» 
€l ponr dire le vrai , elles commençaient à devenir 
fréquentes pour beaucoup d'autres. 

La Reine avait aussi ses afiections personnelles* 
Pari|û ses affections intimes , madame la duchesse 
de MaiUy était jMdes privilégiées. Elle était dame 
d'atours, mais ^Pnabientôt sa démission pour se 
retirer dans son intérieur^ la Reine Taimait avec 
une tendresse de femme du monde, et le lui prouva 
en Tallant vcdr très-souvent après sa retraite de la 
Cour. Madanie de MaiUy avait une taille immense, 
e^ la Reiue Tappelait ma grande. La duchesse de 
Mailly mourut jeune et vivement re^ettée de Marie- 
Antoinette , qui était une amie bonne et dévouée , 
comme elle devenait ennemie implacable. 

. La Reine avait parmi les jeunes femmes de Ja^ 
Cour une personne qu'elle aimait avec ane vive et 


pieds. Lorsqu'il Térifia nos pfeavet, il demeon en 
e&lue 4e lavant denut des prenret comme oeUes f oonûe^ 
tmr mon, flndc 
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profonde amitië. Elle était jeune, agréable et spl-» 
rituelle; c'était la marquise de B.. .n. La Reine 
la fit dame du palais pour Tavoir auprès d*eUe. Cette 
intimité amena des rapports de confiance entre la 
souveraine et la sujette. Madame de B....n aimait 
avec un sentiment d'amour idéalisé monsieur le 

comte Etienne de D , celui qu'on appelait le 

beau Durfort. Il Taimait également , et la Reine , 
qui savait presque leur secret, leur donnait une 
de ces consolantes confiances qui doublent le 
prix de l'amitié : elle en eut bientôt le devoir à 
remplir. •* ^ 

Madame la marquise de B....n iffiiait avec trop 
de vérité pour ne pas s'apercevoir si elle-même 
était moins aimée. Elle s'aperçut d'une froideur et 
d*uh tel changement dans leurs rapports , qu'elle 

comprit que monsieur de D ne l'aimait plus. 

Elle ne le dit à personne, elle renfeima ce secret 
en elle-même, et pleura en silence. 

Le vicomte de Ségur , homme fort spirituel mais 
ti^ès-méchant , aimait depuis longtemps madame 
la marquise de B....n. Que pouvait-elle? lui dé* 
fendre de l'aimer? elle Taimait si peu qu'elle n'y 
songea même pas... Mais lui ne la perdait pas de 
vue : aussitôt qu'il vit le gonflement de ses yeux, 
la pâleui' de ses joues, il aécourut , et prenant la 
main de la marquise il la serra sans lui parler. 
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B.î«n n*ëmeat autant qoe ces marques silencieuses 
d'un attachement qui, tout méconnu qu'il est, ne 
laisse pas néanmoins d'être un des iAlifréts de la 
vie :... aussi dès que le vicomte de Ségur eutseu* 
lemént levé les yeux sur la marquise , elle fondit 
etk larmes. 

-^ Qu'avez-vous? lui dit-il. 

Elle né répondit pas, mais eUe continua de 
sangloter et ne pouvait lui répondre. 

-^PSinvre enfant! vous souffrez, n'est-ce pas? 
vous n'osez pas me le dire?... Pauvre petite, 
je aaia quel est le sujet de vos larmes !.«. et je 
dois à ma conscience de vous dire qu'il en est 
«digne. 

Madame de B....n fit un mouvement d'ind^- 
gnation... mais le vicomte passa outré. 

u- Oui... je soutiens que celui pour qui vous 
pleurez n'en est pas digne. 

Madame de B....n poussa un cri déchirant. 
-*<-£h qupi! vous n'avez pas plus de courage !... 

— Non 1 je ne vous crois pas ! / 

Le vicomte sourit sans répondre... 

Madame de B....n vit son arrêt dans ce sou* 
rire!... elle regarda le vicomte avec une exprès^ 
sion suppliante.*^ Voulez- vous la preuve de ce que 
je vous ai dit ? . 

Madame de B..r.n fit un signe de ^te afllr^ 
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matif. — Eh bien! vous l'aurez dans quatre jours... 
peut-être demain ! 

M. de S^gur avait beaucoup connu madame 
de Sou^a, ambassadrice de Portugal en France , et 

mademoiselle de C Elle était belle-sœur de 

cette madame de Canilhac , Tune des causes du A- 
meux duel de M. le duc de Bourbon et de M. le 
comité d'Artois... Madame de Souzà ëtliit jolie 
comme un ange, mais sotte ùoiçme tiil pa&ier; 
elle avait une belle tête , mais aucune certeUe dans 
cette belle tête, et elle avslit de plus i'avantàg€ 
d^tre provinciale au dernier point».. Hlei avait d^. 
la complaisance quelquefois pdur lé^ personnes qtiî 
^lui disaient souvent qu'elle était jolie, et M, de 
Sëgur était un de ceux qui le lui avaient le plus 
répété... aussi dès qu'il parut devant elle, Ina* 
dame l'ambassadrice quitta le 60& sur le({uel elje 
était assise et s'en vint au-devant de lui en lai doo- 
nànt la main , faveur qu'à cette époque on ne pro- 
diguait pas comme aujourd'hui i du ne donnait \k 
main qu'à une personne aimée enfin, et se tenant 
pour avertie .qu'on ajlait hii deniànder quelque 
chose , car les femmes ont à cet égard une sorte de 
fitt65%& qui ne trompe jamais et porte à deviner ce 
qu'elles veulent savoir... Le vicomte la regarda et 
lui dit avec admiration : 

•««^'Mon.Dieu , que vous êtes beHe \ 


f 
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£t c'était vrai! eHe ëtsAt rayissante dans aoii né- 
glige du matin, à moitië coiffée et n'ayant aucune 
prétention. . . elle avait un grand peignoir de moua- 
seline des Indes garni d'an point d'Angleterre font 
b^aii -, les manches étaient ratladiées au poignet 
avec un ruban bleu dair , ainsi qne le cdl , et ime 
grande ceinture bleue serrait sa taille... ses drt- 
veuic n'avaient qu'ion œil de poudre , comme on 
commençait à porter les cheveux alors... 

-*- Oui, vous êtes bieîi belle ! . . . répéta le vicom- 
te !.. . Madame de Souza se regarda dans la gboe 
avec une complaisance toute gracieuse... 

1 — Mais vous êtes si coquette ! . . . 

— Moi ! queUe idée ! 

-^ Oh ! en effet , elle est absurde ! .. . 

Madame de Souza fiit embarrassée ; M. dé Sé^dr 
la regardait avec une sévérité dont lui-même S'a- 
musait fort , et qui paraissait à madame de Souza 
la trompette du jugement dernier : car elle lé re- 
doutait et ne l'avait aimé que par crainte. 

— Oui , madame , vous êtes très-*coquette. . . Qt 
plus que cela ! . . . vous êtes infidèle ! 

Madame de Sou^a joignit les lùains... lid vicomte 
Jiit généreux... 

— '^AllcHis , je vous pardonne ! j6 suis bon. . . et de 
plus je suis votre ami* : c'est ce qui me fait veqir 
aupirès de vous. Vous ^imez le comte Etienne?... 
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La comtesse de Souza rougil jusqu aux yeuxl.f. 
•^Hé bien ! c'est à perveille ! Qu'avez-vous donc? 
n'allez-vous pas me croire jaloux? Oh ! je ne fais 
plus de ces folies-là, moi ! . . . Je laisse les fureurs 
d*Orosmane à des jeunes gens... à M. le duc de 
Lauzunpar exemple!... à M. le comte d'Artois, 
qui, à ce qu'on dit , est jaloux comme un Africain 
Berbère '. . . . mais moi , non ; ainsi revenons à notre 
affaire. Vous aimez le comte Etienne... eh bien! si 
vous voulez le conserver il faut i'empécher de conser- 
v.ercetfe ancienne passion... la marquise deB...;n! 

Madame de Souza tenait ses yeux baissés et 
roulait les deux bouts de sa ceinture dans ses doigts 
et ne disait mot. Mais elle releva les yeux lorsque le 
vicomte eut fini pour trouver uneparole et ne trouva 
:pa8 un mot. . . Ce n'était pas son fort d'abord^ et puis 
le vicomte l'avait effrayée sur le sort de ses amours, • • 

— Si vous voulez le conserver, tâchez de le 
brouiller avec elle, pour que tout rapport soit 
enfin rompu... Tâchez, par exemple, d'avoir soa^ 
portrait, son anneau et ses lettres. 

Une femme a toujours de Tesprit pour ses af- 
faires de cœur. On a dit depuis longtemps que 
l'amour en donnait aux plus bétes , et c'est vrai. 

Madame de Souza comprit l'importance de ce 
qu'elle allait tenter. Elle s'y prit si adroitement, 
que U comte lui remit le portrs^t çt Içs lettres ij^e 
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la marquise de B....D... Lorsque le vicomte de 
Ségar les eut , il sourit avec cette joie infernale qui 
fait aussi sourire Satan. 

-*- Maintenant , dit-il , elle est à moi ! . . . 
Ce qui prdUye que devant un cœur de femme 
un hommç, quelque esprit qu'il ait, lorsqu'il a de 
Tesprit , demeure sans intelligence, lorsqu'il n^ a 
ancun rapport ni cette union d*âme qui révèle à 
tun ce que Tautre éprouvera. 

En recevant cette preuve de Finûdélité du seul 
homme qu'dUe eût aimé, la marquise de B....n 
ressentit une de ces impressions terribles qui vous 
montrent la mort comme un lieu de refuge , car 
vous souffrez trop ! 

Le vicomte comprit, cependant, que cette dou- 
leur sans cris et sans larmes avait une force devant 
laquelle toutes ses petites intrigues étaient bien 
nulles !... Il se retira sans parler et sans avoir la 
force de hasarder même une parole devant cette 
femme dont le deuil du cœur était si solennelle* 
ment profond!... 

Demeurée seule, la marquise de B....n regarda 
d'abord ce portrait que tant de prières avaient 
sollicité!... Qu'était-il maintenant? un morceau 
d'ivoire peint, sans que rien pût lui dcmner la 
force et la vie qui l'animaient il y avait seulement 
deux mois!,.. 
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— Et ce ïi'est qu'un espace de quelques jours 

< 

qvi me rend si différente de moi-même ! disait la 
pauvre délaissée avec une voix brisée par les san- 
glots ^ car elle était seule maintenant , et la fierté 
lie retenait plus ses larmes ! 

ïSle ouvrit le paquet de lettres et voulut en 
relire une ! . . . Oh ! qu'elle souffrit ! . . • 

Et cependant elle relut cette lettre, et puis un^ 
autre, et encore une autre... enfin elle Velut 
le paquet tout entier... Cet effort lui brisa le 
cœur !... Elle se leva, alla à son secrétaire , et prit 
les lettres du comte Etienne. En les relisant 
elle souffrit tout ce qu'une âme humaine peut 
souffrir... 

— C'est une agonie en effet ! dit-elle avec une 
expression déchirante , car on l'aimait encore en 
ce monde, et il y avait des êtres qui devaient souf^ 
frir du parti qu'elle allait prendre; mais il était 
irrévocablement arrêté dans son âme. . . Elle sonna 
sa femme de chambre , se déshabilla , fit plusieurs 
dispositions qui devaient en précéder une dernière, 
puis étant demeurée seule , elle avala une dose de 
Vert-de-gris qu'elle s'était procurée... 

Elle fut horriblement mal... Le poison avait été 
si abondamment donné à ce corps si gracieux, 
niais si frêle et si petit ! Les médecins ne répon- 
dirent d'elle qu'au bout de plusieurs jours *, mais 


il JUû resta TQP7P 3A tib « uo l^remblement necr^ox , 
une agitation t^trible , qui lui eaussûeiit 4es domr 
leurs apontanéês qui, dans les premiers teiips, 
lui paraissaieut un icetodr des eruelles 4(m^ 
Irances qu'elle ayait supportées pendant ftos- 
aienrs heures! On la sauva; et pourquoi?... pour 
8t doul?ur. h^ vie était déeolorëê pour eUe main- 
leanpt , et oe qu'elle youlaît c'était mourir ! Mab 
çn ne meurt pas ainsil... U (wt du teiQf0 pour 
mourir l— 

Madame cJq S. . . .n ét^t d'une douceur adievée 9 
et §lle avait de la piété. * . » Elle é^it mafiieureuse, 
e$ pela ne lut qu'une r^ism de plus ppnr que la 
rel^piou prit sur elle plds d'empire, lie reste de sa 
yie eut pue consolatiou accordée par le Gid : un 
ami intime s'attacha t^epent à elle qu'il ne h 
quitta plus \ touché par sa ré^igna^QU et - par H 
prpfond c^^figrin que lui fcausa la mort de k Reine • 
Af« de M. **-••, qui fut ministre 4e Lou^ ^vm» 
dei^eura avec elle jusqu'à sa mor^- Dan^ cet gtt^t 
élément el)c trouva , du moins , un l^ume p^ur ^ 
Ijl^fsure. 

« EUt ne pourait: pai mettrecle bas : par esemide , lof»* 
qv'eOe éfeaHdescmoe an jeu de ht Reine» la Reiiielnî 
bkvfi ligne 4'4ter «et ba», ce qo'^Ue iidflaît tan(4ft qee fe 
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Madame la marquise de B....n «était un des 
ornements les plus agréables de la société intime 
de la Reine. Elle avait un ravissant talent de 
peinture , et peignait les fleurs, surtout , avec une 
habileté peu commune à Fépoque où madame 
de B....n était encore jeune et belle. Que de 
fois elle peignit des modèles de fleurs pour que la 
Reine pût les copier ensuite en tapisserie !... Dans 
ces réunions de Trianon , qu^on a tant calomniées , 
il arrivait souvent que les matinées s'écoulaient 
comme dans un château du fond de T Auvergne ou 
de la Bretagne, et ces fameuses orgies dont la 
calomnie a voulu accuser la Reine martyre n*é^ 
taient autre chose qu'une lecture faite en commun^ 
tandis que la Reine et les dames nommées pour 
être de ce petit voyage travaillaient soit au bord de 
l*eatt , près du moulin , soit dans la salle de marbre 
fraîche et blanche de la laiterie. Le nombre des élus 
était fort restreint : ce fut ce qui attira le plus à la 
Reine cette foule d'ennemis qui conrtnencèrent 
le parti de Topposition , dans lequel se mirent 
d'abord de hautes notabilités de vertu comme 
mesdames deNoailles et de Marsan , et qui finit par 
avoir pour chef la marquise de Ck^igny ! . . . Trianon 
avak toujours été désiré par la Reine avec passion ; 
Loois XV] lui en fit présent à sa première couche, 
et Marie-Antoinette jouit de sa nouvelle propriété 
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Bvec ce plaisir vif et par de la jeunesse satisfaite : 
on lui en fit un crime. Le vent faisait alors tour» 
ner la girouette de notre esprit ^ et le temps où les 
Français forçaient les acteurs 4e répéter le beau 
chœur d'Iphigénie, Chantons, célébrons notre 
reine • lorsque leur souveraine entrait à TOpéra, 
ce temps était déjà oublié!... 

Un des plaisirs de la Reine était de jouer la co- 
médie. On dit qn elle jouait et chantait mal : voilà 
son tort plus encore peut-être que déjouer , quoi- 
quHl soit fort inconvenant de livrer à la critique , 
pendant plusieurs heures , jusqu^au moindre geste ' 
d*une reine. La perfection n*existe pas; mais si 
elle doit se trouver, c'est dans ceux que nous re- 
connaissons assez supérieurs à nous pour nous com- 
mander : c'est donc un reproche à notre propre 
jugement que de reconnaître dans nos maîtres des 
imperfections qui deviennent des ridicules dès 
qu'elles sont prétentions. On a reproché à la 
Reine, lorsqn elle jouait à Trianon et chez ma- 
^me de Polignac, d'avoir rempli des rôles qui 
n'étaient pas d'accord avec la majesté de son rang; 
si elle les avait bien joués, la chose, encore une fois, 
eut été é*;ale. 

Louis XVI avait de la simplicité, de la bonho- 
mie même; maïs il avait le sentiment de sa dignité 
à un degré assez* intime lofsqù'il n'était pas à son 
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endurne av^c Gamin : il pouvait bien faire le Vol- 
Gain, mais il ne paraissait ainsi (jue devant un 
homme dont c'était d'ailleurs le méti^ d'avoir aussi 
les mains noires ^ ^ voici un fait qui prouve que 
IfOuis XYI comprenait fort bien le danger d'un 
ridicule royal. 

Il était un matin pliis activement occupé qu*à 
l'ordinaire , lorsque le serrurier qui tiavaillait avec 
lui , et qui s'appelait Jacques Derhin > , se mita rire 
aiix éclats en le regardant. Le Roi lui demanda ce 
qui le mettait ainsi en joie. Derhin riait toujours et 
• ne pouvait parler, mais il montrait à Louis XVI son 
propre visage , et lui indiquait par là ce qui exci- 
tait ainsi sa gaîté. Comme il n'y avait pas de glace 
dans la forge royale, le Roi passa dans la pièce voi- 
sine : aussitôt qu'il se fut regardé , et qu'il put voir 
son visage tatoué d'une si étrange sorte qu'il en 
était méconnaissable , il partagea la gaitéde Jacques 
Derhin, et se mit à rire, de ce bon rire franc et 
joyeux qu'on connaît peu sous une couronne.... 

Mais après avoir donné satisfaction à sa propre 
gaîté, le roi jugea ne pas devoir prolonger oelle de 
son compagnon : 

— Jacques , lui dit-il, en lui donnant un louis , tu 
boiras à ma santé ce soir à ton souper, avec ta 


* Cdai.qai él|dt .avec le Hpî ^igmt Gamiii. 
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f«ime et tes enfants , mais sans leur raconter 
ce.qni nous a tant fait rire.*. Tu n oublieras pas 
ce que je yiens de te dire, mon garçon?... 
Et il appuya sur ce dernier mot. 
Ce ne fut que bien longtemps après qu'un cousin 
de Jacques Derhin, employé dans les travaux que je 
fb faire dans mon hôtel , me raconta ce que je viens 
de dire. Loi et son firère étaient fort habiles dans 
l^ur état de serrurier, surtout pour faire les clefs. 
Cette recommandation de Louis XYI prouve 
qi^'il ne voulait pas qu'on pût rire de lui \ cette 
crainte du ridicule me plait dans un roi. 

Comme la Reine était jeune et jolie femme , elle 
le redoutait moins , parce qu'elle ne s'en croyait pas 
susc^ible. Elle ignorait qu'on peut faire la cstri- 
cature de la Vénus de Médids , et qu'on a parodié 
les plus belles œuvres du génie. Je croisaussi qu'elle 
méprisait la voix populaire : ceci est encore ua torL 
Mais il était excusable en elle. Elle ignorait la 
valeur de ce terrible mot : le veupub ! . . Hélas ! dile 
devait apprendre cruellement à quel degré montait 
sa puissance. En Autriche , le peuple , encore au- 
jourd'hui , ne songe ni même ne parle sur la classe 
élevée : pour lui, c'est une autre race que la sienne ; 
il ne lui envie rien , il ne forme là-dessus aucun 
plan, aucun projet ^ et s'il est ainsi en 18379 qu'on 
juge de ce qu*il était en 1784 !••• 
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Quant à la noblesse, Marie-Antoinette neTai- 
mait ni ne Testimait. Il y avait peu de familles en 
Fiance dont Técusson n'eût une tache dans son 
blason, et Marie-Antoinette le savait. Aussi lors- 
que ToSense des duchesses-pairesses la blessa si 
vivement aux fêtes de son mariage , elle s'en ven- 
gea chaque jour depuis cette époque par des épi- 
grammes sanglantes sur les alliances de la haute no- 
blesse avec la finance. LesNoailles surtout furent 
en butte plus que tous les autres aux traits de sa 
satire, pour atteindre madame de Noailles, san 
ancienne dame d'honneur, qui lui faisait des leçons 
assez sévères sur Foubli de sa* dignité. 

Étant un jour sur un âne dans le parc de Ver- 
sailles , elle tomba. Elle ne voulut pas qu'on la re- 
levât, et riant aux éclats : 

— Allez chercher madame de Noailles, pour 
qu'elle nous dise comment on relève la reine de 
France, lorsqu'elle ne sait pas se tenir sur un âne. 

La Reine eut tort. Le mot, s'il demeure dans 
l'histoire , ne prouve que pour madame de Noailles, 
et condamne la Beine... Madame de Noailles se fô- 
cha, et elle eut raison; elle se retira, et eut encore 
raison. Cette retraite fut d'autant fâcheuse pour la 
Reine , qu'elle eut lieu k la seconde époque de son 
séjour en France , lorsque ses différends avec ses 
deux belles-sœurs et M. et madame de Maurepas 
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dmsèrent la société en deux partis, et lorsque la 
Reine, voulant vivre en simple grande dame, 
mais point en reine , prit la direction de l'un de 
ces partis. La retraite de madame la ducbesse 
de Noaillec), mais surtout son mécontentement, 
entndna toute une puissante famille, celle des 
NoaiUes, grande, puissante par ses alliances, 
illustre par des services rendus à FÉtat , dans le 
parti contraire à la Reine. Cette famille mécontente 
se jeta depuis dans les premières scènes de la Rff- 
volution avec les d'Aiguillon et d'autres grands 
noms , que la Reine avait aussi mécontentés , et qui 
depuis longtemps dirigeaient Topinion des salons 
de Versailles et de Paris. 

Marie- Antoinette balançait par le charme de 
ses manières, dans cet intérieur qu'elle s'était 
formé chez ses Êivorites, ce qu'on tramait contre 
elle dans la faction opposée ; et peut-être eut^elle 
triomphé , si elle n'avait été en même temps la 
gardienne à Versailles d'un traité ' nuisible à la 

> Le Uahé de 1756. — Cette cause de nos maUieart 
est bien corîeiue à étudier oomme le plot puiasaiit motif 
peat-étre de notre Révolation. Tontes les poissances de 
TEnrope, l'Antriche exceptée, étaient intéressées à voir rom- 
pre ce traité de 17&S avec TAntriche , les unes par esprit de 
▼engeance , les antres poor lenr propre intérêt. CTest impOT' 
tant à approfondir. 

I. \1 
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France , contraire aux intérêts de TEurope , mais 
utile à rAutriche... L'attachement de Mario- 
Antoinette à sa maison fut ce qui la perdit. Ses 
krottiUeries ëcktantea avec ses deux bolks-speurs 
acheyèceot le mal dqà commencé» en fermât à 
la Coor un parti de femmes tontes occupées k 9e 
nuire, en divulguant des aventures quaqd on en 
avait ^ en se donnant des amants quand on n en 
avait pas; en se faisant, enfin, tout le mal que des 
femmes peuvent se £iire quand elles ne s'aimeigit 
pas et qu'elles veulent se perdre \ car tel était rat- 
tachement que les personnes dévouées à Marie- 
Antoinette lui portaient, que les femmes distin- 
guées par elle répandaient partout, en sortant de 
son intimité, Fenthousiasme des chefs de partis 
pour défendre sa cause. C'est ainsi que chez nous 
les femmes ont eu , de tout temps , une immense 
influence sur les affaires. C'était dans nos salons 
que se formaient ces haines et ce fanatisme qui 
causèrent les premiers effets de la Révolution. A 
cette époque , le peuple lisait peu. Chaque mar- 
chand n*avait pas comme aujourd'hui son journal 
pour diriger son opinion ; mais il avait un cousin 
maître d'hôtel, une belle-sœur femme de chambre, 
un frère valet de chambre , qui lui rapportaient 
l'opinion de leurs maîtres. Cette opinion était sou* 
vent contraire à la Reine, parce que le parti oji- 
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pose h ses intérêts était plus nombreux que le sien -, 
topinion passait donc du salon à Toffice , et de 
Toffice dans les boutiques ou dans les ateliers de 
Paris. • . Ces relations se répandaient même en pro- 
vince, lorsque des familles comme les Noailles, les 
Yoyer d'Argenson, ou d'autres aussi puissantes, al- 
laient passer Tété dans leurs terres. 

En remontant plus haut, on voit encore une , 
cause très-positive du malheur de la Reine dans 
)e voyage de Joseph II en France. L'archiduc 
Maximilien n'avait blessé que la haute noblesse » 
en exigeant que mademoiselle de Lorraine eût le 
pas sur les duchesses-pairesses , tandis que Twi-r 
pereur d'Allemagne alarma tout notre commerce 
^t nos industriels , en se montrant plutôt en voi- 
sin jaloux qu'en beau-frère de Louis XYl. Aa 
Havre et à Brest, il se permit même une demande 
plus qu'indiscrète. C'était cependant un homme 
supérieur, et n'ayant pas, je crois, autant de pro- 
jets Hostiles contre nous qu'on l'a voulu faire 
croire pour nuire à sa sœur. Madame , femme de 
M0HSIEIT& , frère du Roi , avait pour la Reine une 
de ces haines qui ne sont satisfaites que par le 
malheur de celle qui en est l'objet -, elle souleva 
de nouveau la société à ce second voyage des 
princes autrichiens^ tout lui fut bon pour nuire. 
L'arçhiduc Maximilien avait blessé par trop de 
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haateur; Joseph voulut être populaire, et le fut^ 
en effet , à un point peut-être exagéré. Eh bien ! 
il voulait gagner le peuple, disait Madame !... 

L^archiduc Maximilien ayant été voir M. de 
Buffon , celui-ci lui offrit un exemplaire de ses œu- 
vres.— Je vous remercie, dit le prince , je ne veux 
pas vous e/ipnVer...— Le motn^est pas heureux. 

L*empereur Joseph connut ce malheureux 
mot... ; il alla voir M. de Buffon, et lui dit : — Je 
viens réclamer, monsieur, Texemplaire de vos 
œuvres que mon frère a oublié chez vous!... 

Voici un fait curieux sur le voyage de l'empe- 
reur Joseph II en France. 

Il voulait connaître notre belle patrie, comme 
on le sait, et même on a dit fort injustement qu'il 
avait eu tant de jalousie de notre prospérité quMl 
en avait conçu de la haine. Cest absurde et faux. 
D*abord nous n'avions pas alors de prospérité au 
point de donner de la jalousie. Nous sommes en 
France comme les femmes qui croient pilaire à qua- 
rante ans comme à vingt-cinq. Mais cela ne se peut 
pas. Joseph n, en allant à Lyon, voulut voir un 
homme très-habile comme publiciste et comme ju- 
risconsulte, M.ProstdeRojrer; il était à cette épo- 
que lieutenantde police de Lyon ; c'était un homme 
estimé du comte Campomanes,run des plus honnê- 
tes ministres deFEspagne^ considéré de M. de Ver- 
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gennes et de lord Chatham, modèle da comte Rant- 
zaw en Danemark , enfin un homme à connaître. 

-* M. le comte, dit-il à Joseph II, je connais le 
plDtocole des cours. Si vous lexîgez, je le suivrai ) 
alor$ j'attendrai que vous m'interrogiez et ne rë^ 
pondrai que par monosyllabes. Mais vous avez par- 
couru la France : vous cherchez des hommes, vous 
n'avez dû rencontrer que des statues; vous cher- 
chez la vëritë, et vous n'avez du trouver quemen** 
songé ou silence. Cette vëritë, je suis capable de 
vous la dire *, mais il faut me permettre de parler 
avec le comte de Falkenstein et non pas avec le 
fils de Marie-Thërèse , car il n'y a de conversation 
possible qu'avec un ëchange de paroles, et le 
moyen de questionner un empereur ?. . . 

— Je ^viendrai ce soir m* enfermer as^ec vous, 
et nous causerons les coudes sur la table ^ rë« 
pçndit Joseph. 

U y fut , et le lendemain il y retourna... — ^Pour- 
quoi les Français ne m'aiment- ils pas? demanda- 
t-il à Royer. . 

— M. le comte, on n'a pas oublie le moment où 
]|tfarie-Thërëse, vous tenant dans ses bras, deman- 
dait aux Hongrois du secours contre la France. 

Joseph II sourit. 

-^C'était Louis XV et les gens de son cubinet..; 
Tous sont morts ! 
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— Me permettez- vous encore une question ?. . * 

— Dites..* 

— Vous avez été élevé par le vieux Bathiani... 
il détestait la France et les Français... n'avez-vous 
pas ses sentiments? voilà ce qa^on craint. 

— Monsieur, s'écria l'Empereur iTort ému , et se 
levant il parcourut la chambre à grands pas... Mon- 
sieur, depuis que nous causons, ne me connaissez- 
vous pas encore?. .. Ne voyez- vous donc pas que J6 
voyage pour me dépouiller de ces vieux préjugés 
dont on m'avait garrotté l'esprit?. . . Est-ce donc 
que je ne prends pas assez de peine pour réussir?... 

Il était agité, et Prost de Royer vit qu'il était 
vraiment ému. 

— Me permettez-vous encore une objection ? 

— Parlez. 

— Vous avez souvent loué la nation française, 
mais comment? C'est une nation charmante, 
avez- vous dit... L'éloge est bien mince dans la 
bouche du frère de notre reine. — Joseph sourit. 

— On voit bien que vous êtes lieutenant de po- 
Bce ; oui, j'ai dit cela. Je l'ai dît à Versailles. . . mais 
c*est vrai... En parcourant ta France, en observant 
la Cour et la ville, la bourgeoisie et Farmée, l'ar- 
mée elle-même , la plus vaillante de l'Europe , et 
fe plus brave dans tous les moments , eh bien ! je 
ne vois en elle qu'une aimable nation et rien dé 
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plitfi.. Je ne tpCeh dédis pas , répéta l'Ettpereur... 

— Cependant , rêprit-il Après avoir fait quelque^ 
tours dans la duimbre sans parler , yen excepté 
la classe onVrière et qnélqaes-ûns de nos amis'... 
Alors la nation est intéressante *, je vous amorise k 
dire mon sentiment à cet égard , ayôuta^t^ll etf son-* 
riant. 

•~ Ainsi donc , dit Prost de Royer, if en est de 
voire antipttiiie contre nous comme dé votre ten-* 
dresse pônr Frédéric , n'est-^oe pas?.». 

Joseph regarda le lieutenant de police avec en* 
riosité» 

— C'est que je sais sur qu aussitôt quie voni 
poiirrez toucher à la Silésie.. ; 

Jôeeidi sourit , ittàis ne répondit phs. 

*^ Et puis <in dit que vèus aVez famous des dob'» 
crêtes, que vous vouleii renvoyer sur' l^n*pihraiit 
les gens qliii sbnt sur la mer Noire. . • est-ce vrai?. • » 
. ^^jfoïLy répondit sérieusement Joseph;.. He* 
jpnrdet PétershoUrg plutôt que Vienne p<>nr les 
affaires de Gonstantinople... 

Tel fut, à pion de choseaprès, oar la plaide lAe manl* 
que pour tout rappforter , Tentretien de Jesis^h avec 
FroâA de Boyer , toii de Voltaire et de Toi^ôt et de 
toute la sedte d'espiit dé ce temps-là. Cette entrer 

' \4ê écancMUistb comiàe Turgoi et les «air». 


IM SAim DE MADAME DE P0O6NAC. 

yne^ qai dura quatre jours , fut ignorée dans le 
temps, parce que M. de Maorepas craignit que les 
Français ne fussent blessée et inquiets d^une aussi 
longue conférence du premier magistrat de la 
première ville manufacturière de France avec Tem* 
pereur d' Auiriclie ; il exigea donc le silence. Quant 
à Prost de Royer , il le garda pour ne pas faire de 
peine à Voltaire , qui avait attendu l'Empereur à 
Ferney , et fut furieux de ne Tavoir pas vu. C'est 
très-bien à Prost de Royer ; cela seul fait juger un 
homme. 

Quoi qu'il en soit , Teffet du voyage de Joseph II 
fut fâdieux pour la Reine. M. deVergennes, qui 
redoutait toujours le retour de^ M. de Choiseul et 
de M. de Praslia, présentait au Roi la maison d'Au- 
triche, amie de Texilë de Chanteloup, comme 
nuisible à la gloire de. la Franee. Le voyage de 
FEmpereur , malgré les soins de la Reine , fut 
présenté sous d'odieuses couleurs de jalousie, d en* 
vie, et de tout ce qui pouvait rendre le roi 
de France l'ennemi de l'empereur d'Allemagne. 
Louis XVI, déjà prévenu par les mémoires et les 
notes laissés par son père sur la maison d'Autri* 
che, n'aimait pas cette maison *, il en vint à détes* 
ter l'empereur Joseph. Quelle que fut sa con- 
fiance dans la Reine, jamais elle ne put pénétrer 
dans une pièce reculé^ qu'il appelait son cabinet. 
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Cette pièce était sitnëe à Yersaifles sous la cham* 
bre aux endnmes, la plas élevée du château. Cé- 
tait là que le Roi avait déposé ses papiers les plus 
importants, ceux enfin qui , plus tard , formèrent 
une terrible accusation , et furent trouvés dans ce 
qu^on appelait F armoire de fer. 

Ce fut particulièrement à cette époque où elle 
vit un repoussement qui pouvait devenir général , 
que la Reine résolut de se &ire une sodé^é , de 
Ibrmer un salon d*où ses amis , comme elle le 
dit elle-même à M. le comte de Périgord ■ , iraient 
ensuite se répandre dans les différentes sociétés 
de Paris y et la défendre là contre ses ennemis. 

—Je suis bien malheureuse, mon cher comte, lui 
dit-elle ce même jour, en lui présentant sa belle 
main, que le vieux comte baisa avect^e respect qu'a- 
vaient pour leur souveraine les courtisans de cet 
âge , qui avaient été nourris dans la crainte et 
le respect du Roi et des femmes... Je suis bien 
malheureuse.— M.de Périgord se sénitt ému au fond 
de rime en voyant cette femme, jeune et belle,- 
reine du plus bel empire , lui disant presque en 
pleurant : <— Je suis bien malheureuse !* '' 

M. le comte de Périgord jeta un coup d'œil ra- 

r 

■ Onde de M. de Talleyrand » et frère de l'ivohevêqae dé 
Périgord, Angélique de Tilleyrand , eelni doat M. de Qoé- 
len fat oosdjateor. 
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pide atiitbar de lui > et baissant ensuite les yeux , il 
ne répondit pas... C'est qne œ qn il voyait Uessaii 
en lui tout ce que Tëducation et des prëfOfés 
temetit enracinés rayaient accoutumé à 
rer oottime inviolable ;... ce qu'il voyait enfin bri^ 
sait ce qu'il supposait encore être respecté par la 
BSâinô. . .—Dès ce jour, disait-il à ma mère, je jugeai 
la France perdue. 

Il est certain que pour un homme élevé dans les 
jours qui suivirent le beau règne de Louis XIV , oe 
qu'il voyait devait lui paraître étrange. Il avait d&* 
BSandé une audience à la Reine. Elle lui fit lé^ 
pondre par la comtesse Jules de Polignac qoe 
Louis ' le prendrait le lendemain dans le gramd 
eorridor , en face de la chapelle , au sortir de la 
mtssse (c'était un dimanche ), et qu'il le conduîiait 
près d'elle. M. de Périgord, étonné de œ rendexT- 
vouSi se rendit néanmoins à l'heure fixée au lieA 
qui lui était indiqué , et y trouva en effet Louis 
(pli l'attendâdt. Le comte fût à lui , mais le valet de 
çhitaibre lui fit signe dé ne le pas approc&er, et 
9'éloigmi d'un pas assez lent pour que le comte pût 
le suivre '. Arrivés dans l'une des galeries extë-* 

* Valet de chambre da service inférieuri l'on des hommes 
Iris plnè dévoués à la Rmne. 

* Oit site qu'à avàil aussi ce défaut d«ii8 la marche y a«eâ 

commun dans la famille. 
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rteuf'es , tiOuis prit le cliemin d'un petit escalier 
très-ëtroh! et fort obscur, ëclairë seulement par dés 
lampes ; cela aurait pu avoir Tair d'une aventure , 
mais le comte n'était plus jeune et n'avait d'ail- 
leurs jamais ëtë beau. Le comte et le valel de 
chambre montèrent pendant si longtemps , que le' 
comte crut (|ue cet homme se (rompait. — Mais où 
donc me conduis-tu, Louis? lui demanda-t-il en- 
fin. C'était la première question qu'il lui adres- 
sait... II connaissait parfaitement Louis; c'était lui 
qui était chargé des messages fréquents de la Reine, 
Ibrsquô madame la duchesse de Mailly ' était sa 
favorite bien-aimée. 

Louis ne répondit pas, mais il montait tou- 
jours ; enfin , ils arrivèrent sous les toits. On était 
idors au mois d'août, et la chaleur était insuppor- 
table dans cet endroit, où le supplice des ptonïhs 
à Venise était presque rappelé... Louis regarda 
autour de lui pour se reconilaitre : Oest cela , 
dît-il -, et tirant une fort vilaine clef de sa poche ,- 
ilb mit dans ïa serrure d'une petite porte fort laide 
^^ement)... mais après avoir tourné deux tburâ , 

* CQeéCfeitfiUa du comte de Périgord , et tante d%Iie di 
Périgord , aajoard*hai priace de ChaU» j elle était dame d^à- 
tfMMdekBêiiie, eldomu gidémlMioii, qndqiiM ûnliMBs 
^ lui fttitflftt ftiM pour gudef m «haiffr. 
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il s*arréla et frappa trois petits coups... une voix 
répondit de Tintërieur et dit d'entrer. Le comte 
pénétra alors dans une chambre assez sombre... Il 
passa ensuite dans une seconde pièce fort simple- 
ment meublée, où il trouva la Reine seule , qui le 
reçut ainsi que je viens de le dire. 

Le coup d*œil accusateur que le vieux comte Jeta 
rapidement sur Fappartement meublé en perse et 
en bois peint en blanc , sur la lévite de mousseline 
brodée de llnde, attachée seulement avec une 
ceinture de ruban lilas , que portait la Reine , ^t ^ 
rougir fortement Marie-Antoinette , et retirant sa 
main que le comte avait conservée dans les siennes , 
elle lui dit avec colère : 

— Vous ne jugez pas à propos de me plaindre , 
n*est-ce pas , parce que vous me trouvez pleurant 
dans un lieu où du moinsj'oublieque je suis reine 
de France ? 

— Ah ! madame ! en sommes-nous donc à ce. 
ppint, que vous regrettiez d'être notre souve- 
nûne !... il Dieu ne plaise que ce jour arrive !... ne 
croyez pas de faux rapports... ne vous laissez pas 
éloigner de nous. 

La Reine était visiblement offensée *, le oomte le 
vit. , 

— Si j'ai laissé voir trop ouvertement rimpression 
que j'ai ressentie en voyant se confirmer une par** 


SALON DE MADAME DE POLIGNAC. leO 

tie des braits qui me blessent au cœur depuis que 
je les entends , que Madame me pardonne ! elle 
est ma souveraine , elle est la maîtresse de mon 
sang et de ma vie , el je ne veux jamais lui déplaire. 

— Mais que disent-ils donc de moi? demanda 
Ja Reine avec une aniiëté qui montrait qu*en effet 
elle n'était pas instruite. 

Le comte baissa les yeux , mais garda le silence. 

— Texige que vous me parliez avec franchise , 
comte, et si ce n'est pas assez , je vous en supplie. 

Le comte de Périgord était le plus excellent des 
hommes -, mais il avait peu d'esprit. . . Toutefois , 
dans une circonstance semblable, il se montra su- 
périeur h lui-même \ et surmontant sa répugnance, 
il parla en homme d'âme et de cœur noblement 
animé; il dit à Marie-Antoinette que ces relations 
n'étaient pas pour elles-mêmes, mais que la vie in- 
térieure de la Reine où ces mêmes relations 
avaient accès, était tellement changée, que le 
blâme universel s'y attachait avec raison. 

—J'ai longtemps repoussé les attaques dans les- 
quelles le nom de la Reine était mêlé, poursuivit 
M. de Périgord -,... mais tout à l'heure en voyant 
moi- même cet appartement... 

— - Eh bien ! qu'a-til donc, dit la Reine, de si 
révoltant, cet appartement ? 

Elle mit on accent tellement impérieux danJ 
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cette demande, que le comte. 17e répondit paa. I^ 
Reine poursuivit : 

— Est-ce donc parce qu'excédée de Fennui qui 
me suffoque dans ces salons dorés que j'ai là 
spus mes pieds,... et elle frappa du pied avec 

violence;. est-ce donc parce que Fennui 

m'excède au milieu d'une cour qui ne m'aime pas 
et que je n'aime pas davantage , et que, je viçns ici 
jouir en paix de la conversation de quelques amis 
et oublier, je le répète, que je suis Reine d^ 
France; est-ce donc cela qu'on me reproche ?.. . 
S'il en es^ ainsi ^ il faut désespérer de la France ! . . . 

Elle s'était levée et marchait à grands pas dana 
ane agitation violente. 

— Venez , dit-elle au comte de Périgord , voyeiç 
cet appartement... regardez-le bien , et dites-moi 
sur votre honneur si vous pensez qu'il mérite le 
nom d'une petite maison «. 

Cet appartement était composé de trois ou 
quatre pièces , et se trouvait voisin de l'apparte- 
ment qui fut arrangé pour madame de Lamballe , 
lorsque pour elle on créa la charge de surinten- 
^ante de la maison de la Reine... L'ameublement 

' Qn lui at^t donné un nom beaucoup moins honnête 
dans nn Noël contre Marie- Antoinette, à propoa de je nç 
fais pins cpelle histoire. 
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en était simple , mais par&itement commode ; Of 
voymit que la Reine avait bien souvent répété : 
f Faites-moi un lieu de repos où je sois commode^ 
ment. « Dans Tnne des pièces était nn billard : la 
Reine y jouait bien et aimait beaucoup ce jeu, qui 
lui permettait de montrer la grâce de sa taille , et 
la beauté de ses bras et de ses mains. . . 

— < Vous voyez , dit-elle à M. de Périgord , que 
je ne mérite pas au moins le reproebe de miner la 
i^rance par mes folles dépenses. . • Je ne fais pas 
covame les fevorites de Mcmsienr, moi... Je ne £m 
pas mettre le feu dans la nuit à Fameublement 
d*aii salon parce que cet ameublement déplait... 
et madame de Balby est plus savante que moi, tonte 
reine que je suis , en pareille matière.. • 
La Reine pleurait ! . . • 

— Jamais , disait plus tard M. de Périgord , cette 
conversation ne sortira de ma pensée ni de mon 
âme... La Reine avait en moi un serviteur ; de ce 
jour elle eut un ami de plus , car je eompris qu*eUe 
était calomniée. . .mais elle prétait à cette calomnie, 
et je ne pus m'empécher de le lui dire. 

•*- Tagirai donc autrement , puisque Ton m*y 
fiiroe, répondit-^lle ; mais je n'en continuerai pas 
moins à vivre pour moi quelquefois , et pour mes 
amis... Cette retraite me plaisait... Ty soupais avec 
yiekpes personnes assez disorètes pour n*ea pas 
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parler*, nous y ayons ri et cause comme de simples 
humains, ajouta^t-elle en souriant... Le Roi y est 
venu quelquefois , mais en me demandant de n*y 
pas souper, car rien au monde ne lui ferait man- 
quer rheure de son souper de famille. Maintenant 
que vous avez vu tout cela de près, mon cher 
comte , me donnez-vous Tabsolution ? 

M. de Périgord n'était pas éloquent avec 
toute sa bonté ; eh bien ! il le devenait en parlant 
de la Reine lorsqu'il racontait cette histoire. Je la 
lui ai entendu dire bien souvent , et toujours de 
même quant au fond , mais jaroaiis d*une manière 
semblable quant aux détails de l'impression qu*il 
avait reçue de la Reine ce jour-là... 

La Reine, en effet, changea immédiatement de 
façon d'être. Elle allait quelquefois chez madame 
de Polignac , elle y fut presque tous les jours : son 
affection pour la comtesse Jules , qui alors n'était 
pas encore gouvernante des enfants de France, et 
qui recevait tout son lustre de l'amitié delà Reine j 
justifiait assez son assiduité à aller chaque soir 
chez elle. Mais la Reine fit bien savoir qu'elle dé- 
sirait qu'on vint chez madame de Polignac comme 
si on était venu chez elle. Le fond de cette société , 
comme je l'ai déjà dit, était : madame la comtesse 
ules et son mari , la comtesse Diane de Polignac » 
la duchesse de Grammont , madame la marquise 
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de Brëhan , le comte d^Artois j madame la comtesse 
de Chftlons , messieurs de Vaudreuil , monsiemr le 
baron de Bësenyal , le comte de Fersen , les d'Haa- 
tefort, la manSchale d'Estrëes, le comte Etienne 
de Darfort , le comte Louis de Dnrfort , la duchesse 
et le duc de Duras , MM. de Coigny y et quelques 
autres personnes telles que monsieur de Breteuil , 
madame de Matignon... mais ils étaient moins son« 
Tait appelés que les premiers noms que je yiens de 
dire* 

La jalousie que la Reine excita de nouveau par 
eette laveur insigne d*aller chaque soir souper chez 
madame de Pdîgnac , déchaîna encore davantage 
contre cette' famille. 

Cependant madame la comtesse, depuis duchesse 
de Polignac, était une personne parfaitement dite 
pour plaire à Marie-Antoinette : elle était douce et 
bonne, avait une belle âme et comprenait la vie 
sous le côté le plus honorable, bien qu'elle eût peu 
d'esprit , quoi qu'en disent quelques biographies 
écrites dans le temps du ministère de son fils. 
Elle était charmante : sa figure avait un édat de 
blancheur ; ses yeux , les plus beaux du monde , 
avaient un regard doux comme elle-même ; son 
sourire était candide ; ses manières , sa voix , en 
elle tout plaisait et attachait. . . Elle venait <^e se ma- 
rier et avait peu d'espoir de faire une aussi brfllante 
I. i« 
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fortune que «elle c|iù. loi fîtt envoyée par le Gel. * 

Lorsque m bellennear» la comtesse Diane de PoH- 

gMc f obtint une place de dame pour ac€0mpa* 

gn€r, (Aei madame la comtesse d'Artois , la Heine 

aloiB coDDUt la comtesse Jules , et Faima aa point 

de lui accorder sa confiance et des marques dHine 

affection peu conunone. Le comte Jules lot fldi 

premier écuyer de la Reine en sonrirance dn corato 

de Tessé, et duc héréditaire en 1780. Le comte de 

Grammont , demandant en mariage la fille de ma-* 

dame la duchesse de Polignac , ibt créé duc de 

Cruiche, mais duc â brei^et, et fàt capitaine des 

gavdes-dtt^cofps duHoi*». Enfin la Reine, voulant 

avoir continuellement madame de Polignae arec 

eSie^ fit ôter à madame de Rohan-Guëmenë la 

cliaxg9 de goovernanle des enfants de France, et 

la donna à madame la duchesse de Polignac. •• et 

son Biari obtint la place de directeur^ànéral des 

postes et hara^ de Fratioe. 

On a beaucoup parlé de tput ce que la&mttle de 
Polignac a coûté à la France» J*ai dit comme les 
autres, et puis ep étudiant cette époque, en consuls 
tant de^ geiis encore vivants et témoins oeulairea» 
j!ai çonn^la vérité. JU Reine , qui passiiit sa vie 
avec nk9^sme de Poliguac qu'elle aimait te<idre« 
xMfvlf 'Vovl^t la cQiinbler de biens ei des marques 
dt^. qtttct bi^yiv^iUai&ce qu^ le piUdio se^iblait vmr 


Mur loi i«fii;9er ; nak il est faux que la dudieMe 
de Polignac fat ami ainbitifliise qu'ici le kâ a re^ 
proche. Cétait $sl beUe-sœor , U^ coaiteMe Diane 
de PoUf^nae , qui était intri^nte ei avide : b Reide 
Ae faipaait pas ^ quant à la dodbesse , elle ayait peu 
d*ee|rà9 iMis elle avait un jugement sain , eC dcwi> 
«j^yent d'utttes conseils à la Reîne- Une <4iede 
^iîf^e de mnasque, c'est que les lavoriies^d^ Naiier 
4ilitpîiieVe n'avaient pas d*es(mt« La piiMesse 4t 
Jjaifilialle ëtak douce, bonne et belle , maifteUe 
tv^tenoQfe 9B0uia d'esprit que madame teduohe«sf 
de PoUgpac. Cela prouverait oe que pkisieitrs perr 
sonneii e^nt dit : c'est que la Reine-avait eUfHntee 
im esprit ordinaire. 

Qn. 9 vopln t^rpÎF celte liai^o/i de la Reine et dé 
yyid^io^ de Polignac par las plus ioâmea ei^ 
Ifma^.. B est des choses qoi Ae se réfiHenl 

Ws— . 

. ](4f s^OB de la gonvemante des enfiiotf dâ 
fVw^ devint donc cehu de la Reine-, ob iointai* 
à iKMiper en son nom, <in y priait en s#a aipwt peoir 
un concert ou poiyr ope comédie* 

Ce surcroît d*une immense faveur acheva- de; 
soulever la b4|p^ noblesse, déj^i irritée ep«lr^ la 
llaipe, qui |ui rendait , anr^tfl, IviÎM pwr Imm^ 
etcpH pçqN^ fi'étsiit 4u«|i If^et^ pour k fmwHe. 
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nnt fiimille ptiissanle et la transferoier^par m settld 
volonté, du tié&ttt auHike du pouvoir- 

On refuse encore aujourd'hui aux Polignac 
d'être d'une haute noblesse : on prétend qu'ils ne 
sont iivi'enlés sur les Polignac et qu'ils s'appeU 
km Chalançon... Quoi qu'il en soit, le cardinal 
dePolignac a illustré cette famille*, mais elle était 
encore en 1774 dans un tel état de médiocrité , 
qu'à peine possédaient- îls huit mille liTres de 
rentes avec une petite baronnie en Languedoc; leur 
position de fortune , ai-je souvent entendu dire k 
des habitants de leur province » n'était pas au ni«- 
veau de la bonne bourgeoisie pour la fortune. 

J'ai beaucoup entendu parler de la comtesse 
Diane de Polignac , et les avis sont assez unanimes 
sur son compte ; laide , méchante , ambitieuse et 
fort intrigante, on prétend que, chaque matin, elle 
dictait à sa belle-sœur sa conduite de la journée, et 
lui donnait la liste des places et des grâces à de- 
mander. Je crois que c'est exagéré comme le reste, 
mais je dirai oomme je Tai déjà dit : C'est une 
pensée qui peut être vraie et qu'il ne faut pas re- , 
jeter*. « 

D'autres ont vu madame la ducnPls de Polignac 
sons un jour bien différent : on la juge comme une 
femmie d'une âme forte et d'un esprk calculé, 
n'ayanintd besoin idfétire dirigée 9 et dirigeant elle- 


SALON BE M ADIME DE POUGNAC^ 17^ 

■léine ; on lai atlribiie an grand oonrage et Iieao- 
ooop de rësolation. D'aprèft celle nooTelle manière 
de la joger, elle aurait méprisé cette contnme 
hamîliante de n'avancer à la Coar qn'à pas lents 9 
elle voulut tout obtenir par surprise de la fortune, 
parce qu'elle comprenait qu'elle pouvant aussi tout 
preadre en un moment Les noâs , les vaudevilles , 
les caricatufes , tout ce qui frappe les gens qui soni 
placés en haut lien ne lui fut pas' épargné. Le seul 
l/L de Calonne , dans le livre qu'il puUia plus tard 
en Att^eterre, voulut y prouver que la iamilk 
Polignac n'avait rien coûté à laFrance, on du 
moins presque rien. 

La comtesse Dune était généralement délestée 9 
et c'était un problème que la £iveur d'une telk 
Ismme. Arrivée à la Cour en 1775 , en qualité de 
dame pour accompagner Madame , comtesse d'Ar- 
tois, ce qui éuit, comme service d'honneur, h place 
la plus médiocre de la Cour , elle était devenue 
dame d'honneur de madame Elisabeth , qui , aussi 
douce, aussi angéliqoe qu'dle était belle , en vint 
am point de tdiement redouta la comtesse Diane , 
ipi'elle quitta un beau jour Versailles , et vint à 
S0int«Cyr pour échapper à sa tyrannie. Le Roi , 
désespéré, et qm détestait lui-même madame 
Diane , s'en alla hd^méine redieidier sa sœur à 
Saint-Cyr, en la suppliaf^tàéfefemr^ de foUentvr 
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et souffrir ' la comtesse tDîane« Le r^më de Ixftt 
ee qa*oii vient de lire ^ c'est qiiè k fiiimlle Peigne 
aurait un înutiense crédit par le moyen de la Rânev 
qa^ellè plaçait entre elle et la nAtion tcoaidDie une 
gaffde avancée. 

J J'ai parlé de la société de la Heine dahs le sdon 
de Ji gouvernante des enfants de France , «n platèt 
dans ^le salon de la Reine eUe^méitie. Cette soàélé 
i¥»k parmi elle de singulières innovations. La Reîne 
àe .'pûu^aât pas se déguiser la iérité de 'sa situation t 
elle voukit tenter de la braver^ ^ ne: pansant pas 
afh)ir.dans^on iolitiailé des femmes titrées , isUS 
voulut au moins avoir des gens.qni ramusaasentv «t 
çHè.y Mtira des artistes et des hoitàmes amissadts. 
Hé ce nombi^e fut Rivarol. Sans doigte Rivarol étasl 
nb hninine d un esprât^ supérieur;, iti^'tLnVvait qiift 
dxt Tesprit , et cela ne suffit pas pour rapprocher Icb 
difillmcës ifui existent entre unsufetét lëèonveraHii 
Quoi qu'il et soits cette admission suffit pont au?^ 
fonser Rivarol h cinligrer, et «6n frère à jouer Ib 
1^ d'une Victime de Teflaipereuir Napoléon » pareb 
qu'il jatraait les Bourbons^/etparisulte déeet attft«* 
diement aux Bourbons v il ae €k*ut"oUigé de laire 
un cfuatf aia qxn devait lui attt^et* les )K)nn]âur9 itè 
la prosctiplion s'ileûtétë su^risv ^ cela,, j^otarfudi, 

. • ■, . . . '. ....■:• 
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je V008 le ilemluide? Je «minenqa'ônpeat crier: 
f^we le Btdi mus être M. de La IVëmoinUe; 
cependant je tflDnw tasgours im côlë rîdiaile à ces 
pasanma de drapeau Jilanc qui premient à des in- 
dividus comme un accès de fièvre , sans bnt^ sans 
motif « seulement pour fiôre du laruit ; maintenant 
noas en avons un assez bon nomlnv en France 
oamme cela , et remarquez que ceux qui crient si 
haut n*appactieiuient ni par leur naissance , ni par 
leur poâtion, à cette opposition du fimbourg Saint- 
Germain qui> dans le silence, Êiit des veeux pins 
9siih pour le retour de la fsimille exilée. Mais en 
riumneur de quoi ces gens Grient*^ si haut? «a 
n'en sait rien , ou plutôt on le sait irien« Us eut ené : 
FU^ i'JSfnpercÊir J aussi . fortement qu^ils crient 
maintenant viim Henri F / eu «nie ^eitit if^/ 
C*est vrai au moins ce que je vous dis ik, 

La Reine voidnt jouer la comédie dans ses petîas 
appartements^ elle y rempiît elle-mâme, ainsi 
que je l'ai déjà dit , de mëchaate tàkts ^ qu'elle 
jouait mal elle-snéme. Cette manie de comédie à»* 
vint alors nniversette , parce qnn tout en Uâmant 
la Cour , on Timite toujours^ il y eut ^ tUâtrm » 
'des comëdies , dans presque tentes les maisons^ 
oawpagiie et les châteaux , ainsi que dans beaucoup 
de maisons de Paris, et les enfants eux-mêmes 
apprirent à déclamer. Beanenup y perdirenti leur 
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temps, mais cTaatres profitèrent desleçons et prirent 
un vrai plaisir en déclamant et jouant sur le théâtre 
qui fat organisé chez madame de Pol^nac. 

Madame de Sabran , qui fut depuis madame de 
Bottfflers , ayait deux enfants : Tun était le comte 
Elzéar de Sabran , et Tautre, mademoiselle Louise 
de Sabran, qui y depuis , deyint madame de Cus- 
tine , belle-fille de ce vieux guerrier si lâch^aent 
assassiné ! Mademoiselle de Sabran , déjà belle 
comme un ange , avait alors douze ans , et son frère 
un ou deux de plus. Ces deux enfants , élevés par 
leur mère , avaient un charmant talent , non-seule- 
ment de déclamation, mais de jeu théâtral. La Reine, 
ayant entendu parler de ces petits prodiges , voulut 
les voir et les entendre. Un théâtre fut monté ex- 
près chez madame de Polignac , et les jeunes ar- 
tistes y jouèrent Ipkigénie en Tauride : made- 
moiseUe de Sabran faisait Iphigénie et M. de 
Sabran remplissait le rôle d'Oreste. Les autres ac* 
teurs étaient Jules de Polignac ' , les deux demoi- 
selles Dandlaw, depuis mesdames d*Orglande et 
de Rosambo. Le succès fut complet^ on avait pré- 
paré un souper pour ces jeunes acteurs : on les fit 
mettre à table , où le Roi et la Reine les seavuieiit 
et se tinrent debout , Tun derrière preste ^ Feutre 

f Is miniftrç de Qiarlei X; 
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derrière Iphigënîe. Mademoiselle de Sabran , cpiai- 
qae fort jeune encore, était déjà de celle lemar* 
(piaUe beauté qui la rendit célèbre lorsque, plus 
tard, elle se montra irraiment béroïne^en con- 
solant son beau-père dans son cacbot, et Ini ser* 
yant d'ange gardien , lorsqu'il était ea Jbce dn 
tribunal de sang qui le jugeait. Cette jeune per- 
sonne , belle et charmante , que la Reine aimait à 
entendre chanter, à £iire causer, partit de cette 
cour si brillante de Versailles pour dler dans un 
couvent... Là, plus de fêtes, plus de spectacles, 
plus de ces joies mondaines qui montraient sa 
beanté dans son . vrai jour. Elle résista aux solli- 
citations de la Reine et de madame de Pqligpiac i 
die alla au couvent , et un an après, eUe vocduty 
prendre le voile! Madame de Sabran s*y refbsa #t 
la maria avec M. de Cnstine, qui, lui aussi , monmt 
sur Féchafiiud cranme scm père, et la laissa vevfe 
avec un ^ifiint * , deux ans liprès leur mariage. ESle 
lut une noble héroïne après comme avant cette 
cruelle catastrophe. 

' Cet enfuit est M. le naïqins de Custiiie, antenr de plq* 
nenrs oaYrages remarquables et sapérieun , parmi lesquels 
le beau roman du Monde comme il est lient peot-étre le 
premier rang. Sa mère était lue personne adoraUe, dont 
le sonvenir est demeuré oomine nn eolfe dans le eomr de 
esn-fils. 


sÀtAN at BK&DàHK ait pouoiuya 

9ktKA lês habituel les plus intîmes que k ttéûM 
aeeuëillàil daM le salon de madame de PdigiiM^ 
jlli ouhlië de nommer le prince et là princeéMS 
d^Hennki, et les Dillon, surtout celui qu'on appé^ 
Mi Éd^^uurd ou {datât le beau Dilhn / <m a pré* 
HMidn que la Reine Tavait aime , je ne le pensé 
pat. 

La <îomédie ne fut pas longtemps une distrac* 
Iton pour la Reine. Cela Tennuya bientdt , parM 
qu'elle jcrnak mal et qu'elle voyait qu^elle n'àvaît 
ancmn suiœès ^ car On disait hautement i 

-^ C?SôJe Ttyahment mal joué /.». 

Èk^ On fit de la musique. — La Reine <Àan« 
tà^ <dt ^(ihAntait aussi mal qu'éUe jouait ', mftis elle 
ëtiiit' lM)tine musicienne , et la chose allait enont^ 
miMt qu'à la comédie ; on faisait donc de Iti 
miMîque ^ «ft cela lui fut utile le jout où ^ veillant 
fMd^ 4 M. île Fcfrsen un langage plus dair qut 
teelui tdtes yeuit , elle chanta ce bel air de Didon \ 
^Mki ^m fe fM bien insfirée ^imnd p nxmi 
reçuf dans ma cour! 

Cependant je ne crois pas que cette afTection 
att Aê autre chose qu'une très-vive coquetterie de 
ôœtir. lia Reine fut si sérieusement occupée à 
l'époque où elle est accusée de ce^te liaison avec 
U.4 die^ersen^ ^'il n'estpas^croyaMequ'elle^^teii 
dé longues heures à consacrer à l'amour. • . CooiMHl 


aimâr ài^ec l'castMkce inferaalè iqoe oodtè «aHièu- 
rMse pnÉcetare lobisbak àkom. 

Le&h néelée cette sMiëfé tethae^ ^'wtnpiH 
j «ratei cette iépoifae an t^îdhèiiimt tfe iiWÉVii 
tràs^ficIrteÉieiït exieitë ptar le ^iède lul-iiiéiii^wi 
2e ne êrôift pa» c|«l^alle jeune et egréabb ^^nwi 
conlme madame de B....ii, par exemple ^ ^ét xé^ 
SMter^gkeM^ à une iédudtiM , il kqttélle édn- 
éOQte»! tôui nyemx qui l^eUtourdits et i^poe met» 
tëiit en ^tîqie éeB kommès Gomme k barob i^fc 
Béien^a} , ie ^comte de Sëgur ^ le manfûft ^de 
ITaudranS , «t des femmeê commie k comtesse Humé 
dedPeli^btte ék quelques autres^. «^ SI. de D.'^.w.t 
Wélsàt pes «o iiomnie oorrompu, et eepeiiâmtil 
a 9p 'avec'iaadame de B...*a coaiine nh hiaank 
digab-de fiare TorigMal de Vâlntont. Maie aksa^ 
cria pâcaissaît toot snaide. 

lia oqur de France avait ^ an reste^ Uhe telè 
fdpotalidto dès la eecoâde aonsée du. règne de 
Lonis XYi^iifÊ'ùn vit fes ans «nÎMBséqieiM froi- 
chnsar da tkirpitadfe. . . Le c ahi—C du Aei pvdoina 
k'çrAnde «t belle ffnmire du saere. ]a«m4m Iéb 
Tk «ne pies belk gravure 1 Teiécatim en est d*kai 
fiad aeeempii^ ie bann en eA ptresqoe atissi frar 
qw celui de M« Godéfrôy daus là bsifaiHe À'àmÊ^ 
torislE..iè fais. là ha «iAgidkr. lapfpmcbdmenls 
ausaget... 




\ 
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On Toit dans cette gi*avare du sacré le Roi « la 
Reine et la famille royale , les grands de TÉtat , 
au moment le (Jus intéressant du sacre... Où 
croirait-on que Fauteur a j^acé le tableau des 
vices de la Cour? sur les vitraux de 1» më*4 
tiopole de Reims, gravés dans le haut de Tes-^ 
tampe!... 

Quant à madame de Polignac , dont la douceur 
et la bonté sont bien plus réellement le portnâl 
que le caractère ambitieux, qu'on lui prête , dfe 
avait une liaison qui était avouée, ctnnme eeb était 
assez généralement. M. le marquis deVaudreuit 
était son amant , et cela sans que M. de Polignac 
songeât à s*en fâcher. •^*« Il était convenu que m»* 
dame de Polignac aidait M. de Vaudreuil ; cela suf- 
fisait pour que la femme qui engageait madame 
la duchesse de Polignac à souper engageât aussi 
M. . de Vaudreuil : — elle aurait faillie la politesse 
€( au bon goût sans cette attention , et aucuiie 
femme du grand monde n*y aurait manqué... 

Lorsque mademoiselle de P....'..c fut mariée, 
eile.devint Tun des plus charmants ornements da 
salon de sa mère : elle était jeune et charmante ) 
maïs elle avait été à une école bien scabreuse poor 
une jeune fille. U y avait d'ailleurs si peu de charma 

dans la personne de M. de G , qu'en vëribé 

sa femme était excusable d'éUe pa cootri^r* 
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VMtimi Atec son propre serment, Archamhrad de 

P ëtak alors l'homme le plus diamumi de 

la cour de France ; il était jeune , ël^ant , riche s 
et snrtont à la mode , par nne fonle de «accès et 
d^aventnres qai deyaient éblouir une jeune femme 
entrant dans le monde et encore sous le prestige 
de ce que peut sa vertu sacrifiée et Tabandon: de 

ses devoirs. Madame de G aima donc Ar- 

diamband, et M. de G fut onblié. Archam- 

baud fut pendant longtemps sous le charme d*nn 
sentiment plus tendre que ce qu'il avait res* 
senti jusqu'alors ; pour ne pas compromettre ma- 
dame de G , il prenait toutes les mesures pour 

cacher leur commerce. Mais soit que le temps lui 
inspirât enfin moins de sollicitude, une nuit, comme 
il sautait par une des fenêtres de l'appartement de 

madame de G , il tomba au milieu d*une pa« 

trouille de gardes-du-corps. L'officier qui la oom^ 
mandait le reconnut à l'instant ; mais , malgré ses 
instances, il ne put s'empêcher de l'arrêter et de le 
conduire à l'offider supérieur, qui commandait 
cette même nuit dans le château* Il se trouva que 

cet officier était des amis du comte de P.. ; 

il le reçut bien et lui dit en riant qu'il croirait tout 
ce qu'il lui voudrait dire^ Archamband, le vojanteil 

' Pair «m maiJaiQe «vco nRdraioîseU^ d^ YSIcmiUe.. < 


\ 
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filDtrâie pour 1^ f&aKm'rAfi-chmifrf^ 4e madame 

d€^ G. L^offiçHff supérieur , q^i ^it M* 4*4^ 

f}Dut , B^veu du vkwii; ^iç^t^o^nt' d^fii gfffdei^r 

4iH)Qrp9» «^ mit à rire d^ hm cœur et fëlkit^ 

M* de P«...-^« ^^ ^ lioiuaa fpr^fiiua, q^ô^ a^ 

erut pat un in»t de ee qu'Aç^Dlb^¥)d hji ^v^ 
ilii. 

i; &'U m'avaU demandé ma parole , dit Jfi,^ 4'4t 
fOUt , je loi eurw gard^ le seo^et ; maif il ¥ei|^ 
Bi'attraper, et je «e sais tenu ^ rieA. » 

H y parut bientôt. Dem: jours ^'étaient |pe# 
éooqléfli qu'il eîrciila dans Paris ime çh^usQu 4Mt 
le refraw si connu depujb était : 

Sautez par la croisée, etc. 

C'est pour cette ciroonstanoe qu'elle fut fidte. On 
Tok que le salon de madame de Polignac donnait 
naissanoe à des vers d'une facture bien opposée!..; 

La fiimille de Polignac n'était pas aimée ayant 
la Révofaaition ; mais cette aversion augmenta en^ 
eene, lorsque M. de Galonné eut publié son livra , 
dans lequel, en voulant dire le contraire , il paiie 
de tout €6 que la famille Polignac a coûté à In 
Franee. Ce total est énorme. A la puhlicatiion 
de cet ouvrage , la rage fut à son comble. La 
Reine . voyant dk-mémé eend^ien eUe ^lait peu 
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[plûssinte pour protéger sa &vorite , lui demindbi i 
OHome une preuve de sou attachement pour eBa« 
4e quitter la France , et d'aller chercher la pah 
dans une terre étrangère. La &mille tout entière 
quitta Paris et traversa le royaume au milieu des eril 
i d'exterminaldon sur la famille favorite , qui fuyait 
avec les Yaudreuil , comme eui; désignés à la haÎM 
de la nation. Fugitifs , proscrits , ils ne parvinrent 
aax frontières qu'en maudissant quelquefois les 
Polignac et les Yaudreuil avec le peuple assembU 
anr les places publiques I... Enfin, cette femm# 
trop louée et trop accusée parvint à sortir de 
France , et alla demander à Vienne un asile an nfK 
veu de la souveraine dont elle était Tamie , et qui 
Taimait aiuMnt de dire lorsqu'elle était avec aile : 
Je ne smsplus la Reine , je suis moi. 
Aladame de Poliguac , déjà fort souârante à soft 
arrivée à Vienne , mourut à la fin de 93 , en appre- 
(umt la mort de la Reine, Elle avait akrs qui»- 
ranteHtjoatre ans! Son mari passa en Ruisie, eà 
il oUint des terres en Ukraine de l^pàratrite 
Catherine. 

Je résumerai ce que j'ai dit sur le salon de ma- 
dame de Poliguac ou plutôt sur. celui de la Reine ^ 
en disant remarquer que tout ce qui fot fait , soît 
par l'imprudence de la Reine ou les conseils de h 
Reîae, fut funeste k la France par l'action M^ 
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immédiate qu'eat cette conduite sur le reste de la 
nation , en laissant ëcrouler le vieil ëdificé de Fan- 
cienne société française et cette forme de jsalon 
qui, jusque-là, avait servi de modèle à l'Europe en- 
tière' La Reine crut punir une noblesse insolente , 
et elle porta un coup irréparable à cette même 
noblesse, véritable soutien du trône;... elle inspira 
le désir de Fimiter, parce qu une souveraine jeune 
i>t belle est toujours un modèle à suivre pour la 
foule et les masses ; la magnificence des équipages, 
la somptuosité des ameublements , le grand nom- 
bre des valets, toute cette richesse élégante qui nous 
donnait le pas sur tous les peuples de TEurope, 
tout ce qui marquait les rangs de ia société et que 
Marie-Antoinette elle-même détrnidBtttoutes ces 
fautes sont à lui reprocher, parce quede la réunion 
de tout ce que je viens de rappeler dépend Ten- 
semble de la société* Elle fut la première à proscrire 
les étoffes coûteuses de Lyon et à porter du linon 
et de la mousseline ; chez elle ce tort était grave : 
elle était Reine, et Texemple d'un luxe bien en* 
tendu était un devoir \ elle fit déserter la cour de 
Versailles à toute la vieille noblesse, scandalisée 
de voir si peu de grandeur dans la représentation 
royale •, Versailles n'était quelquefois habitéquepar 
la famille royale et le service des princesses et dei 
princes... Versailles ainsi abandonné, Paris devint 


SALON DE MADAME DE POLIGNAG. )89 

plus habité ; ses salons se remplirent; celui de ma- 
dame de Coigny , dont je parlerai tout à Theure , 
devint comme le centre de Topposition contre la 
Reine ; elle-même se mit à la tête de cette opposi- 
tion qui ne trouva que tropd^imitateurs. Les grands 
voyages étant abandonnés , ce moyen de rallier la 
noblesse mécontente vint aussi à manquer au Roi. 
Enfin , Tachât de Saint-Cloud acheva de tout dé- 
truire... Marie-Antoinette crut qu'en ayant un 
château royal à elle seule, elle imprimerait plus 
d*affection! Quelle illusion ! tJne Reine ne doit pas 
chercher à aller au-devant des courtisans , ils doi- 
vent solliciter la faveur d'être admis auprès d'elle. 
Sans doute on criait : vwe la Reine! mais M. Le- 
noir savait seul ce qu'il en coûtait à la police, pour 
que ce cri remplaçât cejui des Parisiens, qui ne ces- 
saient de crier tout le long du chemin : « Nous allons 
à Saint-Goud voir les eaux et l'Autrichienne !... 
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MCHEYBQUE DS PjkBIS. 


Louis XVI antit reçu «ne éàwtàAou ume w)ir 
gioQM^ et les Mëmoîres de son pire cMlribuèipeat 
à établir dans son âme une foi solide pluaf qu'ddav- 
rée, quJil retrouva au jour du maUiAur et quit lut 
s^ phia grande:, si même eUe ne fiit sa seiile 09s- 

SQJIatîOQ. 

Maisàrëpo<|ue eu M^TFurgotet M. delUble^ber^» 
oocupèrent le ministère et entourèrent i^^ Roi,^ il 
fi9t-tout-à-iak domine ig^ le spécieux de leurS' ru* 
scopmements et cqmpnt surtout ce q^ue la ^Itgèê^ 
p^ saine et bien n^soi»ne«^ jetsdt de.ellirt^ ilw 
une foule de sujets devenus obscurs par la volonté 
même de ceux dont l^ devoir était de les e^i^ 
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quer. Daas Fëquilë de son âme, et il en avait 
beaucoup , Louis XVI fut irrite de cette morale 
scolastique unie à» une morale débauchée , et il 

le fut surtout de trouver ces défauts et même ces 

« 

vices dans le haut clergé de France. 

Cependant les circonstances étaient graves pour 
ce même dei^ë , qui semblait braver ses adver- 
saires et leuj: .répondre par de nouvelles fautes. 
Ce fîit alors que M. Turgot arriva au pouvoir mi- 
nistériel : c'était un homme intègre, nourri des 
plus purs principes dé la philosophie éclairée, et 
rhomme philanthrope par conscience et par goût , 
mais sans aucune douceur dans ses opinions , et 
voulant arracher par la violence plutôt que de ne 
pas obtenir ce qu'il avait une fois demandé. 

Âmi de Voltaire , de d'Alembert, de Condorcet, 
on peut , d'après les opinions bien connues de ces 
hommes célèbres, juger de la nature des siennes ; il 
n^élait pas irréligieux , mais il rejetait les choses dou- 
teuses et surtout n'admettait pas la puissance dans 
le clergé : il voulait </e^ prêtres et pas de clergé*. 

Le premier acte qu'il fit , pour constater l'état 
de guerre qu'il commençait lui-même , fut ce qu'il 
voulait faire faire au Roi lors de son sacre. Il 
voulait changer la formule da serment que les 

* Telle était aussi la volonté dé Napoléon, 
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rois de France prêtaient en recevant Thuile sainte. 
Une phrase surtout le choquait^ c^était celle qui 
pailait de Vextemmuttion des héréiigues; le 
serment de ne jamais pardonner aux dnellistes, 
serment illusoire d^ailleurs , parut encore absurde 
à M. Turgot : il Toulait que le Roi j substituât ce- 
lui de tout faire pour détruire le duel. — En tout , 
M. Turgot trouvait le serment prêté par le Roi 
beaucoup trop ûiyorable au clergé et sans dignité 
pmir le Roi. — H voulait bien autre chose : il vou- 
jait que Louis XYI se fit sacrer à Fans, d*abord 
par économie puis, pour détruire la dévotion locale 
attachée aux lieux, affaiblir de grands sooveniiB 
non pas historiques , mais qui passaient pour t^ 
et agissaient puissamment sans aucun résultat utile. 
C*est ainsi que le baptême de Clovis et la fiible 
dié la sainte ampoule apportée par une colombe 
directement du âel étaient déjà attaqués par les 
critiques. Turgot voulait aller au-devant et se con- 
duire avec uiie raison édairéé , ainsi qu'elle devait 
luire au dix^huttième siècle. 

Au premier bruit de ces étranges innovations , 
le clergé jeta les hauts cris. Faire sacrer le Roi à 
Paris ! . . . cela s'^étaii^l jeûnais vu ! ! l. . . On pou- 
vait leur répondre qu'il y a commencement à 
tout. Biais le Roi , e£Frayë des cris de rage qui re- 
tentissaient autour de lui et surmontaient le bruit 


m 9ismi Dc !»>' M BBinuir. 

4^ fipn pnciom^, le hm ééddti que U SÈtn m 
feraîl k Bdîiiis; œla engloutÎMiit ploBienrp «il- 
4|oq9 au mofludnt où le trésor éivâ. vide... ohhb «p 
y Qu éuîi pa^ & compter le nombre des &tâm iraii 

. tiifm ^'est plus remwrqqablo que la conduite dn 
(jlfiiyë qon-seulement à cette époque, nais daai 
^ aUn^ qai suivirent* I^a masse d« dergë ëtak 
timi^^ A surtout inquiète sur les évëpeneafts; 
$ilie pr^vi^ait justement que sî la monarchie toM- 
i^liit 1 1$ clergé tombait avec «lie. fii la monafcUo^ 
^ QQiMm^ triomphait dans ses dëméUa avee]|i 
phîkm|diie9 le dergd oonsenraîl sas bénéfioei, 
jfss évéc^ës f ses forêts , ses immeoses po sac s^ i sa s ^ 
jW titras chevaleresques presque i()eoAifiës à aea 
çrosycSf ses mitres , ses clochera et ses eathddrries % 
U pQUservait sou rang dans TEtat, dont il ëtail^ 
depuis Clovis , une partie constHuante et eont- 
stUutive \ il conservait dans les États gtfnëranx 
4«s provinces son autorité individuelle et indm^ 
sible, sans laquelle aucun autie ordre ne ponvntt 
statuer* Il était en apparence le conservateur des 
niQ&urs publiques , la règle de la doctrine , de k 
croyance la plus suivie et établie dans l^ÉUt. Sk« 
çesMwr immédiat des druides, il avai^ hérité non^ 
sttilemeiit de leurs twiples et de lents wtds, 
Ttm aABii ^ b^ORç^wge «mnglA dea 
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C^laîl déVant ses livres liturgiques que Clovis et 
les Francs , que les conquérants des Gaules avaient 
courbe leur tête et déposé leur framée... Aussi lé 
roi de France était-il nommé dans les actes et les 
traités le roi très-chrétien. — Partout dans ses 
souvenirs le clergé de France avait de liants mo- . 
tifs d'orgueil et en même temps d'inquiétude, 
comme ceux qui possèdent beaucoup et craignent 
de perdre. 

C*est dans de pareils esprits que la pliilosophie 
jela de vives alarmes , à la première parole que 
firent entendre ses sectaires. Cependant il s^éleva 
du sein de ce même clergé une minorité pliiloso- 
pViique ou politique, comme on voudra Tentendre^ 
qui causa le plus grand étonnement , et IVt. Turgot 
(iïevint tout naturellement le chef de cette phalange 
hérétique. 

i^ommé la haute société ^e Paris prit parti d^ns 
les disputes des évéques , je vais en parler pour que 
ctiaquè ressort qui faisait mouvoir cette grande 
machine soit familier à celui qui suit Fhistoire de 
cette même société à la fois dévote , dissolue , folle 
et sérieuse. • 

Le parti des évéques politiques y connus sous le 
nom Ae prélats administrateur^;^ avouait haute- 
ment sa partialité en faveur de M. Turgot et de 
M. deMalesherbes. Ceparti était composéd'hommes 
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très-forts. C'était d'abord M. de Dillon , archevê- 
que de Narbonne , prësident-/ie des États du Lan* 
guedoc j homme de génie et d'un esprit d'une 
vaste capacité , mais paresseux et de cette non- 
chalance coupable qui n'est pas excusable lorsque 
l'esprit montre qu'il peut être actif pour le plaisir. 
L'archevêque de Narbonne a fait du bien cependant 
à son diocèse ' y mais il ne s'occupait que de ses 
plaisirs , chassait une partie de l'année , et ressem- 
blait au Damp abbé de Petit Jehan de Saintré. 
Je ne sais pas s'il avait des rendez-vous avec une 

• 

dame des Belles-Cousines, mais je sais que l'arche- 
vêque faisait un chamaillis do désespéré dans ses 
bois. Pendant qu'il menait ainsi joyeuse vie , il 
s'avisa un jour de trouver mauvais que les curés 
prissent la même distraction que lui : il défendit Ja 
chasse à ses curés dans un mandement très-sévère. 
Un jeune curé , qui rencontrait tous les jours son 
archevêque sonnant tajaut, ne fit que rire du 
mandement , et continua sa chasse \ il fut pris en 
faute par un garde de l'arehevêque. Monseigneur 
fit suspendre le curé, qui fut sévèrement répri- 
mandé , et pour punition envoyé dans la Haute- 

« Il a fait beaucoup de bien au Languedoc , ma patrie ; le 
commerce et les routes étaient l'objet de ses soins, il fit da 
bien... mais il pouvait bien plus ! 
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Provence, dans nn village presque peidn an nâlie» 
d'un pays désert. 

Le curé réclama \ il avait qndijae piotedion à la 
Cour 'j l'affaire vint aux oreilles du Roi : il n*ap- 
prouvait pas la chasse pour un ecdéàastiqne , mais 
il était équitable; et M. deDillon, punissant une 
chose qu'il se permettait , lui semblait injuste. 

— — Monsieur Tarchevéque, lui dit un jour 
Louis XYI, vous aimez beaucoup la chasse? 

— Oui , Sire. 

— Je le conçois , et moi aussi. Mais vos curés FaH 

ment également beaucoup Pourquoi donc la 

leur défendez-vous, puisque vous vous la permettez ? 
vous avez tort comme eux. 

— Par une raison très-simple , Sire , répondit 
froidement l'archevêque : c'est que mes vices vien- 
nent de ma race , et que les vices de mes curés 
sont d'eux-mêmes. 

A côté de M. de Dillon on remarquait Tarche- 
véque d'Aix, M. de Boisgelin; avec moins de supé- 
riorité que Tarchevéque de Narbonne , M, de Bois- 
gelin était un homme remarquable : la Provence a 
conservé un bon souvenir de son administration. 

M. de la Luzerne, évéque de Langres et pair ecclé- 
siastique, était un homme supérieur : ancien grand-^ 
vicaire de M. de Dillon^ il était en même temps 
son élève. M. de Cicé, archevêque de Bordeaux; 
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M. deCblbert, Ivêcjtte de Rhodez , une fonle d*aa- 
très prélats , avaient , comme M. rarchevêqne dé 
Sfatbotme , Tesprit à la mode , l'esprit réformateur 
et suivait isurtonA la bannière du cardinal de Lo- 
ttidnie, alors atdicfvétjue de Toulouse : il était 
habile, mais inférieur à M. l'archevêque de Nar- 
bonne. 

Oette factioû, comme on peut le penser, était dé- 
testée du pat'ti contraire, qui était la majorité, et, 
s'il faut le dire, la majorité respectable du clergé 
de tVancè. Il y avait sans doute beaucoup d'esprit 
dans toiis ces hoînniès que je viens de nommer-, 
illài^ quanâ on n^a pas l'esprit de son état, on est à 
côté de la nullité. La masse du clergé tonnait 
contre lès réfractaires , et M. Turgot surtout était 
désigné comme Indigne du nom de chrétien : à 
la tëtè àe ces prêtres exaltés était Christophe de 
IBeaumont , archevêque de Paris. C'était un homme 
sétère , |iîeux et vertueux , mais trop rigide peut- 
être, et ne sachant pas ramener la brebis qui s'éloi- 
ghàît du bercail... Ce parti de zélés presque fana-- 
tiques n'avait de relation avec le Gouvernement 
que pour lui opposer les saints canons , les saints 
pères de l'Église... Louis Xm, Louis XIV et 
Louis XV avaient eu une grande vénération pour 
les décisions de l'archevêque de Paris, lorsqu'il 
{Parlait au nom des pères de l'Église, et ils l'avaient 
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^rotiTéen ordonnant tes snperbes éditions dêsCbn- 
cfles et des ftres dePÉglise. sorties des presses dû 
liouvre. 

Mais sons Lonrs XV\, le ponvoir tivâit cliàâg^ 
de main : il n'était pins dans celle de la masse dn 
dergé, et rollà pourquoi là majorité était si crain- 
tive et la minorité si audacieuse... 

Vàréievêqùe de I^ris était un soir chez lui, plus 
inqtdet que jamais sur les maux dont fÉgli^ allait 
être accablée, lorsqu*on lui annonça un lioinme 
dont le nom le fit tressaillir de joie : c'était M. de 
l^ompignan * , le frère de Iicfrane de Pompignan , 
pr^t de mœurs simples et pures, un liommè 
tout en iKeu, et de ces êtres comme il en donqe 
trop peu à la société. M. de Pompignan était 
vénéré du parti religieux, qui reconnaissait en 
tni un homme du plus rare fnérite , et lé parti 
philosophique ne pouvait lui refuser cette estime 
fbrcée que la vertu impose même au vice. 11 
avait de l'esprit 5 et lorsque M. de Voltaire a 
lancé sur lui les traits de son aiper sarcasme , A a 
montré seulement que son jagenieiit était p{)scurci 
par la haine qu'il portait au poëtè , frère du prélat: 

« M. de Pompignan , archevêque de Yîeane en panp^ûiié^ 
et président des trois ordre» en 178S, à Tépoqne orp^eufe 
ëkUm ifÊatàùn. 
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Au moment où M. de Pompigoa^ entrait ches 
Farcbevéque de Paris, celui-ci revenait de TëgUse, 
où il avait ëtë dire le salut , quoiqu'il fut souffrant 
et m^e assez sérieusement malade. M. de Pompi- 
gnan lui en fit des reproches. 

^- Hëlas ! dit Tarchevéque » ne faut-il pas s*indi- 
ner devant Dieu pour en obtenir un regard de 
pitië?... La France est marquée du sceau de sa 
colère, monsieur!... et je le vois avec larges I... 

— Prions-le, dit Tévéque i^vec émotion... lamûs 
nous n eûmes autant besoin de sa miséricorde. 

— -Savez-vous quelque nouvelle fôcbeusePs'écria 
i'archevéque , en s'élançant vers le prélat, avec 
une -agitation qui était loin de ses habitudes sé- 
rieuses et de l'expression de sa physionomie : car 
ses traits semblaient taillés dans du qiarbre , si ce 
n'était son regard qui devenait flamboyant lorsqu'il 
croyait avoir à punir une faute grave , comme délit 
religieux : aussi n'avait-il rien d'apostolique ni dans 
ia pensée ni dans la parole. 

,«î— Que savez-vous, encore une fois? s'écria-t-il en 
voyant c[ue M. de Pompignan ne lui répondait 
pa^,.. Répondez-moi, monsieur, répondez-moi! 

— C'est que je vais vous apprendre une nouvelle 
pénible ! . • . 

Tous les prélats qui composaient la cour de Far- 
çhevéque se rapprochèrent de M. de Pompi^an 5 
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lè silence lé plus profond régnait dans le vaste 
salon de rarcfatevéché, et tous les yeux étaient fixé(' 
sor M. de Pompignan. 

— Parlez , M. Tévêque, parlez, dit monseigneur 
de Beaumont. • . sMl faut courber la tête nous la cour* 
berons et la couvrirons de cendre... pourtant cette 
tempête est rude!... mais Dieu nous accordera la 
force de surmonter les maux qui nous accablent, 
on la résignation pour les supporter. 

— Eh! comment espérer une trêve à nos maux, 
lorsque ifest dans son sein que l*Églîse compte ses ' 
ennemis! 

— ^Jne voulez- vous dire? 

— Hélas! une triste vérité... L*archevéque de 
Narbonne a £tit , fl y a peu de mois, un mémoire 
économique dans toute la' fofce de Fesprit de la 
secte philosophique ; ce mémoire, dont je connais 
plusieurs parties, est £dt avec beaucoup d*art et 
de talent... mais il ne voulait pas le fiire impri- 
mer, alors. .. . Depuis il s'y est décidé, et qaellies 
sont les presses qui ont servi? Celles de l'impri- 
merie royale ■ ! 

Un profond gémissement sortit de la poitrine 
de Tarehevêque. 

— Et lorsque j'ai sollicité la réimpression des 

' fatct. 
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œuYres de saint Augostin et de saiat Thoioa$ > oql 
m'a refusé U.. dit M* de Beaumont, acoahlé par 
une peine d'autant plus vive» que le piètre' et 
l'homme souffraient en même temps««. 

— Et le jpur où j^ portai la d^nande de Monsel- 
gieur, dit Tabbë de Peluz^, l'un des secrétaires de 
Ta^chevéque, je trouvai le directeur de rimprimede 
royale occupé à donner des . ordres pour U mis<^ 
en page3 d'un ouvra^^e si^r l'astronomie^ d'ujit 
jeune liçmme nommé Lalande... (ju'on dit ind- 
heure^sement içitfu d^s plus funestçs doctciaes* 

•—Oui, Yoilà les nouveaux dieux!... O moi^. 
Sauveur , quelle faute a ^nc opiQpis. voti:e pfîo- 
pl^ pour.ç^i^e vous raband9anie:&.ainsi?4.. 

Et TarchelVécpie » ^'inclixiant, P^^ P^î^ ^WS^ 
eUc efiet avçc ferve^^ 

— Les choses ne peuvent demeurer en cet étal^ 
d^t ^j^ M., de Pompignai». l^ Roi est boa» îL 
e^.Yçi;\u^in^, il que. peut applaudir à la rw^e d«. 
s<JïH,?Py^^^^Ca]r^^ enfin , c'est à notre nûmeqii^. 
no^ çptf i:«|i^ ^ f^çpupabljes voi#s ! 

— Mais pourquoi ne pas faire une adresse au Koi2* 

%l^v4f ^W- ^Caudj:ait alow. qu'il r^ndîl, 
et la parole d'un roi n'est jamais indilEërent^* 

Ç^ A|. 4^J^^^r ^T^f é^ y^ nipment à ta £ruiUe 
des bénéfices 5 il y avait été placé par le cardinal 
de Fleury. M. de Boyer était évéque de je ^ aûi 
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plus bien qael diocèse... ; il était ignonu&t, fân;^- 
tûioe, et pourtant bon et bien^tisant, jjaste, 
enfin on bomme en Dieu. Le cardinal de Fleury 
rayait placé aox bénéfices pour composer l'Église 
fiallirane ^ mais il n'y avait pas été asse% long^ 
temps ^ et cette même majorité <ieyait son exis- 
tence â M. de Jarente, d'abord é<éque de Digne^ 
piw ^réqne d'Orléans. Prélat san« morale et sans 
nuenns... t^nijouffs veodu^au pouvoir et rbomme 
le pins débauché de France, placé par M. da 
Cbpii^ à la feniUe des bénéfices , il fit par soj^ 
ordre des nominations contraire» à celles de Bl de 

— Oui, continua BL de Boyer, pourquoi ne 
pas présenter des r^ipontrancea au Boi ? Voici pré- 
cîflément rassemblée générale du clergé, c'est le 
OBiomeut. 

— Ha raison, dit tout bas Tardievéque à I|IL df^ 
FipqMgjMn^ mais qui diésîguer<Hius-qous?... 

*— Surtout pour soutenir les obj^iops qoî 
9etotti laite» par les deux miiMstres aqeurd'bni 
en j&teur, dit Bl de Boyer. Deux atbées comma 
IL Turgot et M. de Malesberbes!... Oh! moA 
Dieu!... 

VaH:be?éqne le?a les y«ix et les maint au 
cUl.. •— Hais cwmmffnt comfMes noue d^pnlar 
tiim ? il ne £iut pas déplaire. non plosdaas oette 
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cour si facile à blâmer , lorsqu'elle-méme est som 
la censure!... Monsieur rëvéque , quel nom dësi- 
gneriez-YOus ? 

M. de Pompignan leva les yeux sur M. de 
Beaumont, avec une expression si sublime de sim- 
plicité , et en même temps de dévouement , que 
tout ce qui ëtait dans l'appartement fut touché. 

— Monseigneur , dit-il à l'archevêque , je suia 
prêt à porter la parole de vérité au pied du trdne. 
Dieu m'accordera la grâce de toucher le cœur 
de notre monarque... ne tient-il pas celui des 
rois dans sa main ?. . . 

— Ah ! vous êtes un véritable apôtre ! dit Tar- 
chevéque... Dieu vous doit son assistance!... 

— • Je suis un prêtre suivant la route de son de- 
voir, répondit M. de Pompignan... Mais qui me 
donnerez-vous pour adjoint dans cette démarche 
difficile ? 

— Pourquoi pas notre jeune promoteur ' ? dit 
M. deBoyer. 

— L'abbé de P L'abbé Couleur de 

rose ! reprit avec un ton d'aigreur M. de Beau- 
mont... 

• Mon oûcle » l'abbé de Comiiène, grahd^vioaire de IW- 
cbevèque de Bourges» étak ce même ioir diex M. de B^att-* 
mont i où il allak pouvant. 
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—C'est un jeune homme d*un esprit bien remar- 
quable , ne TOUS y trompez pas , dit M. de Pom- 
pignan... Je crois que nous pourrions le prendre 
Gomme bon auxiliaire. •• Quant à celui qui doit 
présider notre députation... je crois qu'il fau- 
drait un rang plus ëleyë que le mien dans FÉ- 
glise... 

"Les différents noms de ceux qui alors se trou- 
vaient réunis dans Paris pour cette assemblée gé- 
nérale du clergé, furent passés en revue par 
tous les prélats qui composaient la société de 
M. de Beaumont... Aucun ne paraissait conve- 
nir... on présentait et puis on retirait; on était 
loin de s'attendre à celui qui porterait la parole an 
Roi. 

Tai déjà dit que M. de Pompigoan était non- 
seulement chéri de la partie bien pensante du 
clergé , mais qu'il était aussi estimé de la minorité 
philosophique; l'assemblée du clergé le nomma 
donc avec empressement et lui adjoignit l'abbé de 

P d, depuis M.deT ..•• tilétait alors connu 

pour un homme d'esprit, fécond en ressources... 
prévoyant sans sagesse, et avant tout ami des 
plaisirs et du monde... Il fut nommé avec M. de 
Pompignan ; mais le plus curieux, c'est que le pré- 
sident de la députation fut le président du bu- 
reau de la religion... l'archevêque de Toulouse, i 

20 


I 


^ SALON pE M» DE BEAUMOI^'. 

monsei^pieur de Lomënie ! lui , rhomme le plus 
athée de celte assemblée du cjergé , qui déji ren- 

fern^ait dans son sein des têtes à fortes croyances, 

' .'j' ' ^ ^ '■•♦ 

qui mettaient tout en doute!... mais il sentait le 
besoin d'une religion au milieu de son pyrrho- 
^isme • et il le disait comme poussé par une puis- 
sance plus forte que Tenfer. 

La Cour nomma pour ses commissaires M. '^^ur- 
gçt et M. de Malesherbes... Ainsi la philosophie 
était dénoncée à la nation par ses disciples et ses 
protecteurs... Comment M. de Malesherbes et 

M. deLoménie se sont-Us abordés?^.. Tarchevéque 

••^ ■. . • . . :. . ^ • 

de Toulouse!... ami et confident de M. Turgot 
pour tous ses plans et pour ce qu il voulait amener 
de nouveau dans cette même Eglise gallicane, dont 
les prélats se séparaient comme jadis , lorsque çom- 
ipenca la funeste scission qui déchira l'Église et en 
fit deux parts devant le Seigneur... Sans doute 
M. de Malesherbes et l'archevêque de Toulouse 
durent sourire comme les augures de Rome quand 

ils se rencontraient. L'abbé de P était bien 

jeune à cette époque : il avait à peine vingt et un 
aps. Il fallait donc qu'on le connût déjà pour tin 
homme de haute capacité pour qu'il fût choisi 
par l'assemblée générale du clergé de France. 
L'abbé Maury, qui ne l'aimait pas, m*en parlait 
avec un sentiment profond qui ressemblait à 
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4e la haine , toatefois en lui reconnaissant ^ien 
de Tesprit '. 

Mais la partie étrange de cette affaire fat le 
rapport de monseigneur larchevéque de Toulouse» 
qui, en sa qualité de président du bureau de la re- 
ligion à rassemblée générale , lut chargé de cette 
Jbesogne : il dit que jusqu'à présent le Boi avait été 
soiûti aux représentations qui lui avaient été 
adressées;' il rappela celles faites en 1760 , pre- 
mière époque où Finflucnce philosophique avait 
trappe sur l^esprit public et avait commencé ses 
r^vaçês, en 1760, 1770, 177a. Enfin, concluait-il, 
le clergé n*a jamais été écouté!... il faut for- 
mer d^s sociétés et écrivains pour déjendre ta 
religion... Les ennemis du christianisme se 
réuifissent pour en saper les JondemerUs: 
pourquoi ne pas réunir des sas^ants pour lé de- 
Joindre par leur génie?. .. 
\ M. Tarchevéque de Toulouse proposait encore 
nn remède: îi proposait de publier un avertisse- 
m/ent à la ]f rance pour lui dire que sa croyance était 
menacée. Il citait un ouvrage de M. de Pompignan 
^t proclamait hautement la nécessité que le B»oi 
voulut enfin entendre le cri de TÉglise alHigée. 


* Sartoat de l'esprit. 

* Propres paroles de M. de Louiéni», 

. • . -1 , - I f • • « 
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M. deLomcnie! et c'était lui qui parlait , qui 
osait parler ainsi!... lui dont la vie presque dis- 
solue, non-seulement comme prélat, mais comme 
homme du monde , était signalée à la plus dure 
remontrance; c'était lui qui osait élever la voix en 
faveur de lÉglise souffrante!... C'était une in- 
jure. •• il faut demeurer dans Fimpénitence et ne 
pas articuler des paroles religieuses quand l'im- 
piété est au cœur. 

Enfin, le !i4 septembre 1775, l'archevêque de 

Toulouse , l'abbé de P et M. de Pompi- 

gnan , munis des pleins pouvoirs de l'assemblée 
du clei^é , se rendirent tous trois à Versailles pour 
présenter au Roi les supplications du clergé de 
France. 

Voici quelques parties des remontrances dépo- 
sées aux pieds du Roi... : c'est M. deLoménie qui 
parle; lui, l'un des chefs les plus ardents de ce 
parti philosophique qui était signalé dans le 
royaume comme devant faire un si grand mal à 
notre sainte religion... Mais quelle est la première 
pensée qui s'échappe du cœur de ce clergé qui se 
plaint? ce n'est pas contre les philosophes qu'elle 
est dirigée... non, c'est contre les protestants... 
C*e8t toujours ce même esprit d'intolérance qui fit 
révoquer Fédit de Nantes. •• 

« Votre Majesté, disait la députation» verra dans 


SALON DE M** DE BEÀXTMOnT. «M 

• 

le mémoire que nous avons Thonneur de lui pré- 
senter, que les ministres de la religion prétendue 
reformée élèvent des autels» construisent des 
temples, forment des établissements... osbkt evfiit 
ADMiN isTREii LE BAPTÊME et faire la cène ! . . . etc., etc. 
ft L'autre partie de nos remontrances présente 
un danger bien plus grand encore : c'est Tincré- 
dulité', qui envahit toutes les classes et toutes les 
conditions; l'esprit n'iiiDiPEiiDAifCE qu'elle iw* 

SPmE, SA FATALE HfFLUEHCE SUR LES MOBVES, ET LEVE 
DÉPEAVATIOXI QUI EH EST LA TEEEIBLE COHSÉQUENCE, OJIT 

QUELQUE CHOSE balarmant!... ct commcnt les fon* 
déments de l'autorité ne crouleraient-ils pas avec 
ceux de la religion ? elle seule place le trône des 
Rois dans le lieu le plus sur , le plus inaccessible, 
DAHs LA covsciEHCE, OU Dicu a Icsien. 

« Ce n'est plus à l'ombre du myst^e que l'in* 
crédulité répand ses systèmes ; la malhenrense fé« 
eondité des auteurs est encouragée par la facilité 
du débit de leurs ouvrages... On les annonce dam 

' Eo eflet.,. M. FaUbé de Briemie défait en coiualtiit 
quelque efaoee ; il avait flooteou le maUriaiUme fitr ëtast 
en Sorbonoe aTCcTalilié de fVidt.«. Plaa taid, M. Paidie* 
fdqiie de Toolooie pratiqua la niêaie eroyaoee , et le dernier 
acte de ta fie, qaH temnoa par mi soicide^ preuve que Fi*» 
crédole nVtaît pas eimTerti. 
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les. catalogues, on les éUie dans les rentes puoli- 
qaes,.on les porte dans les maisons aes particu- 
liers... on les expose dans le vestibule aes maisons 
des grands et jusque dans Tenceinte de cet auguste 
palais, où Votre Majesté reçoit nos hommages él 
m^ëdite d'ëîoigner de ses Etats toute espèce de déis- 
ordre... etc. 

«... Les sources les plus pures sont corrompues, 
Sire^ la jeunesse, cette îx)rtion intéressante de Vos 
sujets , donnera dans'quelques années à la société 
des çiaitres, des pères, aes magistrats, des àgentà 
de toute nature (jui auront contracté par uiie loii- 
gu^ habitude le langage et les prindpes de Tirlré- 
ligion'... 

« Et qui oserait vous répondre, Sîrfe , que Tirre^ 
ligion a laissé intacte cette première éducation, 
dont dépendra le sort de la génération Ifuture, et 

lyH JOUR LE SORT DU ROYAUME... ^Zc^ prÔJétS OC Pir- 

religion sont sans bornes; elle menace tout de 
qu^elle n^a pas atteint *••• Otez la religion au peu- 

'*^ A é^t curieax ()e voir avec qaellé irtesore I^àrcherêqiie 
A'TôiiîoYisé ]^rle da clergé! Jam'àfiii iiott-nôin fi» tetrobf» 
dmi hi'eoàî%de «on tMs-loog disduiirk, et poarUnt lèt M^ 
q^êfMlofophes étaient nombreux. , 

^* Çett(ç i^rase porte eotièrezneAt sor Hi. Target* ,qa<)i<}iie 
M. deLoménie fat son disciple. Mais tel est le danger de re- 
ponsser tonte croyance. Qa'eat-ce quHui ami quand on re- 
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pie, et Yôas verrez la perversité, aidée de la ihisèté, 
se porter à tons les excfes ^... ôtez la religion auit 
grands, et voas verrez les passions, soutenues par 
la puissance , se permettre les excès les plus atro- 

• ■ 

ces et les passions les plus viles!... » 

T'ai été assez heureuse pour me procurer ces 
remontrances : je les ai données telles qu^elles fu- 
rent présentées au Rot par M. Tarchevéque dé 
Toulouse, Tun des hommes les plus athées de 

France; par M. de T d, homme déplaisirs, 

et sans aucune de ces grandes pensées qui animent 
les âmes qui appartiennent à ceux appelés à sauver 
des empires : le seul M. de Pompignan paraissait 
dans cette députation comme pour dire à la France 
que son clergé possédait encore des hommes ver- 
tueux... Quant à ses deux cpllègdes, ils parlaient 
peut-être de bonne foi dans ce moment, car ils 
voyaient que la machine s*en allait s^écroulant et 
qoe les premiers coups portés à sa base l'avaient 

poo^ et »éeo.n^ Di«o! M l^rgotétth do» «. «ni. 
BBtère» et H. de Loménie Tooladt j arriver... H élut 
aiiiiv »nc la cabale de nadaaie de Manas cl tootct les d^ 
îgptes. de son parti... D était grand seiigBeiir, d'aseaotiqii^et 
haote ifoblefae. D y avait là bien des motifs de pardon ! 
Çnfin, M. Torgot n'avait ancnn appni dans le inonde où il 
étahatta^é ; il n'était (jae vertoenx, et ce n'est pas assez, 
mime joox faire le bien. 
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ëtë par eux-mêmes!... et puis, M. de T d, 

quoique bien jeune encore , était déjà promoteur 
du clergë... il avait des bënëfices ; et Tarchévéque 
de Toulouse avait, à ce même moment , trois cent 
mille Uvres de renies de biens du clergé!... Le 
mal qui apparaissait presque gigantesque dès les 
premiers jours leur fit donc une telle peur, cpie les 
plus inquiétantes paroles furent articulées par ces 
mêmes bouches qui , quelques années avant , prê- 
chaient Fathéisme..., reconnaissaient que le mal 
était grand et voulurent le reparer , par suite, au 
reste, d'une très-passagère impression; mais ils 
éprouvèrent là une très-grande vérité : c'est que 
rien n*est facile à faire comme le mal et rien de 
plus difficile que le bien , même pour réparer. Le 
mal est une goutte d'eau forte qui corrode et dé- 
vore...; le bien n'empêche ni la blessure ni la cica*' 
trice. 

ft II est une autre terrible conséquence de 
l'incrédulité, Sire, c'est l'esprit D'inDÉPsimÀifCB 
qu'elle inspire , . • . etc. 

«... Tous les désordres se tiennent par la dkin 
et se suivent nécessairement : • . . les foudements des 

MOEUES ET DE l'àUTOEITÉ DOIVENT CROULER AVEC GEYTX 

DE LÀ RELiGioH... Autrèfois , OU était vicieux par 
faiblesse : le vice connaissait au moins la honte et le 
remords ;. . . aujourd'hui on est vicieux par système, 
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«c Et cependant on prêche ouvertenient contre 
notre sainte religion D^où viennent ces prin- 
cipes destnicteors de toute autorité ? » • • . 

Maintenant , voici le plus curieux de cette pièce 
si étrange elle-même : 

« Sire , les rois ont entre les mains un moyen 
efficace de protéger la religion et la vertu... : c'est 
Tappât des récompenses... Loin de nous la pensée 
d^accréditer, d'encourager de faux rapports, les 
soupçons inquiets, les délations odieuses!... Mais 
que rhomme irréligieux soit exclu de toutes les 
faveurs...^ que Fhomme corrompu soit repousse 
des places et n'ait aucune part à votre estime et à 
votre confiance ; que les places qui ont le plus 
d'influence sur les mœurs ne soient plus confiées 
qu'à des hommes dont la conduite sera exempte 
de tout blâme... » 

On croit rêver en lisant une semblable pièce ! 
Moi-même, j'ai été obligée de la relire pour me 
convaincre que l'archevêque était bien le même 
homme qui professait l'incrédulité voltairienne à 
l'aide des préceptes bien connus et les plus corrup- 
teurs de Diderot , de l'abbé Raynal , et de tons ceux 
qui crurent Êiire merveille en démolissant l'an- 
cienne maison sans avoir une seule pierre à côté 
d*euxpouren rebâtir une nouvelle,.. Hélas! ils 
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ne pouvaient même employer les dëcomorês 
qu'ils avaient faits !... Le sang les avait rougis.... 
La flamme les avait calcines!... Ainsi donc, bande 
nofre formée avant le temps , les mauvais pré- 
dicateurs philosophes firent alors, un mal immë- 
diat que leur esprit , naturellement supérieur, leur 
fit apercevoir aussitôt... Alors ils voulurent arrêter 
le torren^.. mais il n'était plus temps!... les va- 
gues surmontaient la digue... Tout fut niisé... 
tout fut englouti... élèves et maîtres!... Quel- 
ques-uns surgirent au-dessus des flots et parvin- 
rent à s'emparer d'une portion d'héritage maudii: 
échappée au feu et au carnage... Est-ce une leçoii 

• • • » 

pour eux ?• . • est-ce une leçon pour nous ?. . . Hélaà ! 
l'expérience en donne-t-elle jamais !... 
^ La téponse du Roi à ces remontrances fut laco- 
nique et assez remarquable pour en faire mention. 
I^ dit à IVI. de Loménie qu'il comptait que les 
ëyêques, par leur sagesse et par leur exemple, 
continueraient de contribuer au succès de seâ 


soins. 


La réponse transmise par M. de Malesherbeâ 
à M. de Loménie, et par M. de Loménie à 
rassemblée du clergé , ne lui donna aucune sa- 
tisfaction. Elle délibéra séance tenante des re- 
iQon,tra^çes itératives sur l'avis de son comité» 

?i *■ . - r* " •• 

•n représentant au Hoi que le mal était à son 


• l ■ • . ■ ■ &•> 
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coihble, et que lliërësie surtout faisait de terribles 
progrès. — Le Roi répondit celle fois c(u il sur- 
veillerait la librairie, et assurait le clergé que le 
bruit qui avait couru de sa prétendue protection 
aux protestants était faux... 

Quelques mois après, Louis XVI appelait un 
protestant au ministère ! 

Si le dirigé s^était trouvé seul en présence, c'est- 
à-dire si les deux partis qui le divisaient avaient 
été seulement les combattants, les effets de celte 
scission eussent été moins sensibles : mais à cette 
époque le clergé tenait encore bien plus qu'au- 
jburdliui à ta société de France , mesdames tantes 
du tloi, madame Louise la carmélite, mademoi- 
selle de Bourbon ■, et puis madame de Marsan, 
autrefois gouvernante des enfants de ÎPrancç, dont 
râùtorité était grande dans le monde par ses ver- 
tus, sa position et ses relations de famille. Sa so- 
ciété était toute différente du reste de la société 
de Versailles : c'était comme une ville étrangère 
pour ainsi dire, et pourtant l'influence était posi7 

tive, puisque les doctrines de cette société étaient 

.... . . « , < j- 

inculquées à des nièces, des sœurs et des filles. Les 
bommes se inoquaient un peu de tout cela ; mais 

' Celle qpi est morte en rentrant en Fn^ice à U Rett|Dim- 
tipn ', «Ue était sonir de mooseigQear le dnc de Bourbon. 
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telle ^tait alors la hante puissance des liens de fa- 
mille, que ces mêmes hommes, incrédules sur le 
fond de la querelle, prenaient en main Tintërét da 
parti auquel ils appartenaient, sans savoir s'ils 
avaient ou non raison. La Reine eut ainsi une foule 
d*ennemis qui s'éleva contre elle, non pas parce 
qu'elle paraissait être contre le parti anti-philoso- 
phique, mais parce que dans ce parti on comptait 
madame deNoailles. madame deCossé, fille spiri- 
tuelle d'un spirituel père >, et surtout madame de 
Marsan, chef du parti Beaumont , et zélée de con- 
viction et de cœur. Ce parti ensuite recevait une 
puissance réelle de la bonté de sa cause sur beau- 
coup de points... Le parti philosophique causait en 
effet des ravages immenses, et le mal faisait de ra- 
pides progrès. La conviction était égale des deux 
côtés.D'Alembert, l'abbé Raynal, Mably, M. de Ma- 
lesherbes et Turgot, Marmontel, tous ont été d'une 
conviction profonde lors de cette malheureuse épo- 
cpie, et tous écrivaient avec des intentions pures : 
la seule exaltation en égara plusieurs d'abord ; puis 
vinrent des haines concentrées, invétérées, des 
haines de dévots, des efTets de factions, et nous 
en avons vu les terribles consc^quences. Cependant 
il est positif qu'il y aurait de la mauvaise foi à ac* 

' M. le dacde Nivernais. 
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caser la religion ou la philosophie des malheurs 
de la Révolution ; et les mauvaises actions commises 
au nom de la religion ou de la philosophie mé- 
ritent Tanimadversion de la postérité. Il faut que 
justice soit faite à chacun. La conduite des philo- 
sophes est un% réponse à ce qu'on peut d'ailleurs 
dire contre eux à cet égard. 

Élie de Beaumont mourut ^ c'était au moment le 
plus actif des querelles des deux partis. Aussitôt 
qu'il eut ses yeux fermés, ce fut M. de Juignéi 
nommé archevêque de Paris, qui fut reconnu chef 
du parti religieux. Il était secondé par un homme 
d'un grand talent, M. de Bcauvais, évéque 
de Senez , celui qui parla avec tant de force à 
Louis XV, et qui du haut de la chaire de vérité 
tpnuait en sa présence royale contre ses vices et 
ceux de sa cour. On comptait aussi Dulau, arche- 
vêque d'Arles, remarquable par sa science et sa 
connaissance des affaires ecclésiasti([ues ; l'évéque 
d'Orange, qui remplissait les fonctions d'un curé 
de campagne, tout grand seigneur qu'il était, et se 
faisait en même temps adorer du peuple et estimer 
et vénérer de ses égaux j l'archevêque de Vienne, 
M. de Pompignau ^ l'archevêque de Sens , Mgr le 
cardinal de Luynes, qui avait les vertus d'un pre- 
mier chrétien et les lumières d'un académicien^ 
Tévêque d'Amiens j Tévêque de Saiut-PoL J'au- 
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rais encore bien des noms à placer dans cette liste, 
mais la place me manque, et j'y joindrais les cin- 
quante- Wit curés de Paris, sans crainte d'être dé- 
mentie par aucun de leurs paroissiens. 

M. dé Juigné ëtait plus dou^ que M. de Beau- 
mont, et d'abord les attaques furent en effet moins 
' acerbes de part et d'ai^tre ^ mais bientôt les ban- 
nières furent élevées. Madame de Marsan, croyant 
que son devoir pieux était de prêter non-seùle- 
inènt son appui comme protection au parti de l'ar- 
cnevéqué de Paris, appuya de tout son crédit les 
écrivains qui attaquèrent les philosophes. Il y avait 
au courage 5 madame de Marsan eîi eut. Toutes 
les femiàès dé sa société* toutes celles qui avaient 
une autorité dans le monde remployèrent, et k 
éiîerre îut' continuée avec acharnement. 

tTabbé'de Vérmont était accusé par le parti dé- 
vot d'être une dès causes principales, sinon la pre- 
mière, dé tout ce qui se faisait à la Cour. Le parti 
religieux prétendait avec raison que les nomi];i^- 
lions du clergé, que la direction de la feuille des 
Bénéfices éçaît uiie des causés des malheurs du 

temps..! et la Reine, qui était son élève, était ac^ 
* • ■ ' ' ' , ' 

'çusée en premier ressort de ces mêmes malheurs. 

Uiie brochure qui parut en ce temps sous le nom 

de Lettres (Tun marquis, et qui sortait évidem- 

Ùient du salon de madame dé Marsan et de M. de 
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Jnignë, fit un fracas épouvantable. Ce pamphlet 
accusait de la manière la plus virulente M. de Mar- 
bœuf, ministre de la feuille des bënëfices, et sa 
coalition avec les archevécpies de Bprdeaux, Tou- 
louse et Aix. Dans ce pamphlet toutes les exactions 
de M.de Jarente, évêque d'Orléans et prédéces- 
seur de M. de Marbœuf, furent rappelées •, il y eut 
scandale pour faire le bien. Voilà où conduisent 
ieé passions. 

'm'Que faîtes-voiÂS des fonds destinés aux 
paui>hes prêtres ? P^ous avez accordé quarante 
^ilte jrancs à Vés^êque de Grenoble pour ré- 
"pdrer son palais épiscopal... Quel usage a- 
trllfait de cet argent ?. . . Je Vax vu , ce palais ! 
m ressemble au-dehors à une maison de dé- 
'bouche... au spectacle construit récemment à 
Paris sous le nom de Redoute chinoise.... C^est 
^ous qui avez donné deux abbayes à cette re- 
ligieuse concubine de M. de Brierine, réfugiée 
dans son palais de Paris pendant son nuhis- 
ïère, et qui vendait les grâces /. . . On prétend^ 
il est vrai, que vous ne faites pas ce que vous 
"Hioulez, et que Vabbé de J^ermont vous dirige 
et vous domine... Alors , je vous dirai comme 
VÉs^angile: 

"' « Si votre œil vous scandalise, arrachez-le. » il/ai^ 
les prélats ne croient plusl... y> 
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Remarquez que c est ici le clergé qui parle au 
clergé ! . . . 

M. de Juigné, au désespoir de ce qu'il voyait 
et des maux qu'il prévoyait , agit admirablement 
dans ce temps malheureux et eu véritable apôtre, 
comme l'aurait fait un premier père de l'Église, 
seulement avec moins de moyens, surtout répres- 
sifs. M. de Beau mont était bien violent; mais il 
valait encore mieux que trop de douceur... En 
quoi que ce soit» les larmes ne remédient à rien. 

La dépravation du clergé était ensuite un des 
motifs les plus terribles comme sujets d'attaque... 
L'archevêque de Toulouse , celui de Narbonne , 
mais surtout l'évéque de Strasbourg, monseigneur le 
prince de Rohan, grand-aumônier de France.. « 
Ce qui arriva à M. de Rohan dans l'affaire du 
collier acheva de donner un coup mortel et à la 
couronne et au clergé. Un cardinal, un évo- 
que , un prince de l'Église découvrant au grand 
jour les faiblesses de sa nature , au point de mon- 
trer ses relations avec un homme qu'il croyait ma- 
gicien ] M. de Rohan croyant au diable et Tinter- 

■ 

rogeant dans la personne de Cagliostro, et le 
questionnant pour savoir s'il obtiendrait les faveurs 
d'une femme, et cette femme est la reine de 
France ! ... et cela en 1 7 86. . . On croit rêver ! . . . 
C'est ici le lieu de parler de cette trop mallieu- 
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reuse affaire du collier. J'ai rëoni non-seulement 
tous les anciens documents que je possédais à une 
foule de nouveaux que j'ai recueillis , et je crois être 
assez éclairée pour avoir le droit d'en parler; mais 
Gâgliostro est un acteur de ce grand drame. Il me 
feut dire aussi ce que je sais de lui. On en a 
beauconp parlé en France : le fait est que nous 
ne savons rien de positif II est aussi sans doute 
prouvé queCagliostro n'est pas le diable ; mais voilà 
ce qu'on peut savoir. 

Il est né , dit-on, en Sicile ; à Palerme , en 1 7 43 , 
d'une famille obscure et pauvre. Son éducation 
fat négligée ou plutôt nulle, comme celle des Ita- 
liens d'une classe inférieure , à cette époque sur- 
tout... Son véritable nom est Balsamo... Mais, je 
le répète, toutes ces notions sont douteuses. Le 
cardinal Consalvi et monseigneur Galeppi , les 
hommes les plus distingués de l'Italie dans le der- 
nier siècle et que j'ai connus intimement , m'ont 
affirmé que Gâgliostro n'était pas connu. Il paraît 
seulement qu'il est le fils naturel d'une personne 
puissante. On ne peut expliquer ses premières an- 
nées. Son éducation fut , dit-on , négligée , et cet 
homme ayant à peine vingt-cinq ans parlait des 
choses les plus abstraites , traitait des sciences oc- 
cultes et pouvait converser avec les savants les plus 

habUes de nos académies. Où donc cet homme 
I. 21 
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avait-il pris une si profonde instruction des connais- 
sances devant lesquelles plus d'un savant de TAca* 
demie 4^s Sciences est demeuré interdit ? Lavater, 
qui eut avec lui 4e longes conférences » a dif: à mon 
frère , dans une correspondance suivie cp*Â|]}er( 
eut avec le savant de Zurich : « Cet hompie est un 
être sur la nature duquel je ne puis prononcer. » 

Fort jeune encore, il eut la passion 4cs voyages. 
I)[ manquait d argent ; il en attrapa à un orfèyre 4^ 
Messine nommé Marano. Ce qu'il a parçouqi 4^ 
pays est incalculable , et ses voyages son]; positifs. 
|1 a vu l'Asie, l'Afrique, l'Europe , et partout il a 
laissé des traces de son passage. Souvent il gué- 
rissait , rappelait à la vie des corps déjà placés. 
Les médecins se liguèrent contre cet hoiiime qiû 
venait renverser leur ignorance et la frapper de 
moquerie en guérissant ce qu'ils abandonnaient. 
Il pénétra dans les harems de l'Orient , dans le 
\ x)udoir de la femme de Paris , dans le gynécée de 
! a femme grecque , dans le palais du boyard russe, 
enfin il alla partout... et partout son nom fut connu 
et célébré comme un charlatan peut-être; ipais 
j'avoue que j'ignore ce que veut dire ce mot : Ca- 
gjiostro est un homme extraordinaire. 

En Orient il s'appelait -^cAarflC^^ disciple du 
avant Althoras , Arabe solitaire vivant dans les 
cayerpes de l'Atlas et communiquant, dit-on, avec 
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les puissances des ténèbres... Arrêté à N^ples par 
iotle des plaintes de TorfèvreMarano, il ne demeura 
néanmoins que peu de jours en prison ^ s^il n*eût 
élé qu'un aventurier sans relation, il eut langui dans 
im cachot et y fût mort ignoré. A Rome il trouva 
mie ravissante créature qu'il aima , qu'il épousa, et 
dont le père était fondeur en cuivre : soit que la 
transmutitton des métaux ffit un lien entre ces deux 
hommes , il y eut alliance , et le mariage se fît 

La figure de Cagliostro était agréable : elle ex- 
primait son génie. Son regard de feu lisait au 
fond du coeur... Il ttachait involontairement , et 

ms traits étaient d'ailleurs agréables. H se faisait 

• « ' • 

Ap|ider le comte de Cagliostro, et d'autres fois le 
jnarquis de Pelègrini ou bien le marquis de Bel- 
monte*. • Son luxe était inconcevable : à Londres, 
à Paris, à Vienne , partout où il demeurait, il lais- 
aaît des imoiicéaux d'or ; une traînée de diamants , 
nae voie laptôç tk- pierreries révélait son passage. 
Quelque temps aviUkt la mort de M. de Tergennes, 
CagUostro alk à Strasbourg muni de lettres de re- 
PQnuoandation de ce minisire , de M. de Miroiné- 
dcdl (garde des 8ceaux)'et de M. le maréchal de 
3i%iir : ceci est un fait. . . Précédé par une réputa- 
tion inome et ântastiquie, appuyé par ces recom- 
mandations, Cagliostro fut reçu à Strasbourg avec 
im enlhoiiiiasme dâirant , qull accrut encore en 
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visitant les hôpitaux ^ parlant aux makdes, les gué- 
rissant, faisant enfin le rôle d*un dieu, répandant 
îor sur son passage pour les besoins des malheureux 
et les médicaments les plus chers... Ce fiit alors 
que le cardinal de Rohan , évéque de Strasbourg , 
connut Caglipstro. U raccueilUt avec respect. Cet 
homme allait combler ses 4ésirs... Il lui parla avec 
confiance : il aimait %t était ambitieux... 

— Vous serez heureux , et votre ambition sera 
sati3&it6 , lui dit Thomme étonnant. 

Le cardinal fut au moment de se prosterner. 

On revint à Paris : on était alors au commence* 
ment de Thiver. Le cardinal présenta Cagliostro à 
une femme de ses amies , madame la comtesse de 
Lamothe. 

— ^Elle a plus de droits pour habiter le LouvTeque 
ceux qui y sont , dit à Cagliostro le cardinal dans 
un moment d'abandon , et il lui expliqua comment 
elle était Valois '. Elle était bien autre chose, vrai- 
ment ! 

Le cardinal de Rohan était détesté de la Reine, 
et il le savait. 11 savait que jamais il n'arriverait au 
, ministère tant que le ressentimeat de la Reine du- 
rerait; de plus il était doublement malheureux, car 

» On connaît cette histoire; elle W ijftns If Souvenirs 
' de Féiicie, et très-vraie. 
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il annait la Reine. Biais la Reiiie.«ivaît qa'il arût 
mis tons les obstacles poinbles à son mariage arec 
Louis XVI, et jamais eSe ne l'oablia. 

Madame de Lamotbe, intrigante, iodigoe du 
nom de femme, mit la paix dans le cœur du 
cardinal en lui promettant de le laire réussir ; 
quels moj^eos devait-elle employer? toiU ce qu'on 
ignorait. 

Bobmer , joailiier de la Couronoe , avait pr^soité 
h la Reine un collier de diamants do prix de seize 
cent mille lianes ; la Reine le fît Toir ao Roi : — 
J'aime mieux avôr nn vaissean, dit-il. 
Rohner remporta le collier. 
Quelques jours après, une voiture tri>-^égante 
et armoriée s'arrête chez Id} c'est une temme 
ayant toutes les apparences de la baale cbise qui 
▼ient de la part delà Reine, et lui dit que , te«te* 
réflexions faites, la reine prend le coDter, mais à 
l'inia du Roi : elle le paiera en quatre billets , de 
quatre cent mille francs diacan. Bobmer béstte: 
la chose ne loi paraissant pas suffisamment daire, 
il denunde nne garantie donnée par une personne 
marquante', le cardinal de Roban se présente. Bob' 
mer livre le coUîer â madame de Lamotbe et reçoit 
les quatre billets, soi-disant de la Reine; le pm- 
nnerpaîemenldevaitavMr !>' ul<! i" aoùl, le 
ment ne scint pas. Robmci Atmé v 


t 
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Campant et la ruse est découverte. . • LaReinCi con- 
fondue de cette hardiesse , rassembla ses preuves ^ 
et parla de cette affaire au Roi. 

Ce fut le comble de Timprudence de la part d^ 
la Cour... Le cardinal arrivant à Versailles pour y 
officier en rochet et en camail, est arrêté et conduit 
d^abord dans le cabinet du Roi \ là il trouve Marie^ 
Antoinette y M. le baron deBreteuil et le Roi. 

UB EOI. 

M. le eardlinal , vous avez acheté des diamants 
a Bohmer? 

UB GABDINAL. 

i 

Oui y nre. 

USEOL 

Qu'en avez-vous fait? 

LE CARDINAL. 

Sire... 

LE ROI, tremblant de colère et atancaot lor le cardlnaL 

Qu'en avez-vous fait , monsieur ?••• 

LE CARDINAL. 

< 

Je croyais que la Reine les avait. 

' Attaché ma iervioe de la chamhre de la RetAe , M bèait- 
père de madame Gampaa oa son mari. 
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ÏXÈOL 

Qaîvans avait phargë dé cette comimssibn? 

UBCABINDIAL. 

Une dame de condition. 

LE moi, d'M ToiK farte. 

Son nom , monsîear. 

LE CABDUCAL. 

Madame la coaitesse dei Lamodie-Yalob. Elle 
m'a montre une lettre de la Reine par laquelle Sa 
Bfajestë... 


lAKEIHB. m 

Conmient pouve^yons croire , monsieur, que 
moi, qui ne tous ai pas adresse la parole depuis 
hait ans, je Yons aurais écrit une seule ligne? 

LB CABDUCAL. 

Je vois que j'ai été trompé../ indignement 
trompé. 


LE ROI. kâ BMSitwt «M Mvs. 


Comment avez -vous pu écrire une i)areil}e 
lettre , monsieur le cardinal?. . . 
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LE CARDINAL, la paroonrant en tremUant. 

Je ne me souviens pas de Tavoir écrite.. • mais 
si Toriginal est signe... 

LE ROI. 

U Test, monsieur... 

LE CARDINAL. 

Alors elle est vraie... 

LE ROI, trés-ému. 

Et vous avez eu, monsieur, la sottise d'ajouter 
foi à des lettres signées de cette manière ? 

Et le Roi mit sous les yeux du cardinal la copie 
des billets de la Reine et ses lettres -, tout était si- 
gné : Marie- Antoinette de France... Le cardi- 
nal se frappe le front comme un homme qui sort 
d'un rêve ! . . . 

Grand Dieu , est-il possible ! . . . 

• LE ROI. 


• 


Vous avez Tair surpris, monsieur... : vous sou- 
tiendrez peut-être que vous ne saviez pas com- 
ment signait une archiduchesse d'Autriche! vous 
qui avez été ambassadeur à Vienne ! ... Ne proférez 
pas un mensonge de plus. 
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LE CABDniAL, pâlliniit et i'appayaat mr k table. 

Sire... qaeVgtre Majesté m'excuse... mais je ne 
sais plus à moi. 

LE BOL 

Remettez-vous , monsieur ^ et si notre présence 
vous trouble, passez dans la chambre voisine... 
vous y trouverez des plumes et du papier. . . écrivez. 

Le cardinal passa dans la pièce voisine^où il écri- 
vit pendant un quart d'heure. Quand il rentra dans 
Jbi chambre , il était pâle et tremblant. . . La feuille 
qu'il avait écrite était obscure et inintelligible ; le 
Roi sourit avec amertume... il se tourna vers la 
Reine , et lui parla quelques moments à voix 
basse... — Qu'on avertisse M. de Yilleroi, dit le 
Roi à M. de Breteuil. 

Et il congédia le cardinal. 

Celui-ci, en sortant du cabinet du Roi, futarrété 
par M. le duc de Yilleroi , capitaine des gardes de 
service et conduit à la Bastille , sans même aller 
chez lui ; mais il eut le temps de dire deux mots en 
allemand à un domestique de confiance à lui , qui 
se trouva sur son passage, et ses papiers importants 
furent mis à l'abri. 

Madame de Lamothe fut arrêtée dans une 
terre de son mari prés de Bar-sur* Aube ; son man 
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s'ëtait sbuvë en Angleterre. Elle nia toute rafiâire, 
mais elle dënônça le comte de Cagliostro comme 
connaissant des secrets qui y étaient relatifs» Ca- 
gliostro fut arrêté rue Saint-Claude au Marais, où il 
demeurait, au moment où il partait pour aller à 
Lyon établir une loge égyptienne -, il avait ac(juis 
un immehse empire sur le cardinal. La veille du, 
joiir ou le cardinal fut arrêté , il avait soupe chez, 
lui avec Cagliostro , Gabrielle d'Estrées et Henri IV. 

Cette affaire du collier fut tellement publique 
pour le procès, que je n*en parle que dans les dé- 
tails qui se isont mûris. Le Roi envoya des lettres 
patentes au Parlement , pour instruire l'affaire, qui 
respiraient le plus grand mécontentement... Cette 
conduite fut bien imprudente de la part du Aoi !... 
Il y avait du scandale , sans que la malignité s'en 
mêlât ^ qu'on juge ce que cela devint entre les 
mains de l'esprit de révolte et de haine qui exis- 
tait alors contre la Èeine , lorsqu'il courait dans 
Pans une caricature infime qui représentait un 
animal informe ^ au-dessous était écrit : 

k Cet animal se nomme /agua; il a été trouvé 
dans un lac de l'Amérique Méridionale , et il est 
maintenant exposé à la curiosité des savants, pour 
déterminer de qudle espèce il est; on le croit 
athjpliibie. Quant au sexe, il est douteux, quoi-, 
que le sexe féminin prévaut de beaucoup en lui , 
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rartonf pour la fécondité. Mais ce qpi sorprend 
est sa Toradtë s il lui iaat par jcmr 119 tanrean» 
un bélier, deux boucs et plusieiirs sangliers. » 
Le cardinal fut acquitté. Madame de Lamotfae 

foi condamnée à être fooetbie et inarqiMSe, et k 
fut en effet | et pujs ensuite enfermée à la Salpé- 
trière'. Cagliostro fut banm de France; il n'en 
partit pas toutefois au même instant* H y demeura 
encore plusieurs mois caché à VillenhCotterets et 
au Raincy... Il y a encore, il y avait du moins des 
traces encore assez frappantes du laboratoire dans 
Tappartement qu'il occupait au Raincy, et, qtn 
m'a été montré par une yieille femme employée à 
la lingerie, et qui vivait encore retirée à Bond^... 
Cette Jfemme se rappelait que la nuit on £dsait 
souvent des courses nocturnes aux flambeaux, et 
qui faisaient une extrême peur aux paysans de 
Bondy et des environs. 

Quant à ce qui concerne mademoiselle Oliva et 
à à ie«emt>lanGe avec la Reine, ce n'est pas 
pour cette portion de Touvirage. Je dirai seule- 
ment que le cardinal fut exilé, malgré les effcvts 
de iatteine, qd voolait nne attire pttnirîon, àtoii 
abbs^e diè La Cbaisé-Dieu... Son ressehtiment fut 

} I^oàdlet'édMplKi aidée duk wésfésAewtéùmmkÊot.^ 
IVoi le monde fut ccmire la nctiiiie daoi cette odieoie 
idEuie » -«et cette fiodiiie 9 c'était la Reioe S^*. 
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terrible. D prétendit toujours avoir élé joue; il 
avait peu d'esprit , et madame de Lamothe en avait 
beaucoup. Elle lui avait fait accroire que la Reine 
lui accordait sa confiance , qu'elle lui contait ses 
peines, ses joies. Ainsi madame de Lamothe se 
faisait conduire par le cardinal lui-même au bas 
de Tun des escaliers dérobés qui menaient chez la 
Reine , et là , elle le faisait attendre une ou deux 
heures ; puis elle descendait après avoir erré dans 
les corridors du château , et rapportait au cardi* 
nal une fleiir — un ruban — une chose' qui avait 
appartenu à la Reine , disait-elle , et elle l'abandon- 
nait au cardinal , qui plaçait le gage sur son cœur, 
et qui faisait ainsi plus de niaiserie qu'un enfant à 
peine sorti de ses langes. — Lui, le cardinal ^ 
amoureux de la reine Marie-Antoinette!... 

Cette affaire fut désastreuse pour la Reine : elle 
fut comme le dernier coup donné à cette renommée 
qui avait tant de rayons lumineux qui s'éteignaient 
autour d'elle... le Roi devait payer et se taire. 

Quant au parti religieux , le cardinal lui fit un 
tort immense à cette époque, où les gens qui ne 
croyaient déjà guère ne demandaient pas mieux 
que de ne plus croire du tout... M. de Juigné fit 
une prière quotidienne pendant quarante jours, 
pour demander à Dieu de calmer sa colère et de 
retirer sa main de la nation qu'il aimait et qu'il 
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abandonnait. J'ai connu un ecclésiastique qui dtait 
auprès de lui alors , et qui Ta vu pleurant au pied 
de Tautel de son oratoire, en priant pour le saluât 
du cardinal... 

— Tous les malheurs qui fondirent jadis sur Israël 
nous sont envoyés aujourd'hui. Oh ! mon Dieu, di« 
âait le saint hcmime , sauvez-nous de nous-mêmes , 
Seigneur, sauvez-nous!... 

Ce fut vers ce temps qu'eut Heu rassemblée 
des notables. — ^Le clergé y était ainsi appelé : 

L'archevêque de Paris , Farchevôque de Reims, 
celui de Narbonne, celui de Toolouse, celui 
d' Aix , celui de Bordeaux , les évéques de Bloif , 
de Langres, de Nevers, de Rhodex et d'Alais*— > 
Une particularité très-peu connue , et que j'ai 
apprise il y a seulement quelques mois , c'est que 
lors de cette malheureuse affaire du collier , ma- 
dame de Marsan recot on bomme qui loi apporta 
on pamphlet affreox contre Ja Reine, dans ler|oel 
étaient des lettres de Marie-Antoinette, k ce qo^il 
prétendait : elles étaient sans doote Êiosses CMnme 
les antres ; mais elles étaient là , et la bai ne aussi. 
Madame de Marsan adieta le manuscrit et le 
brnla. Llioaniie s*apf>daît Mariam : il était Ita» 
lien cTori^'ine , num Français ; '— il n^avait pas fait 
le pamphlet et le Tendit ceot k>oU. Madaiise de 
Nanan oe parla jaanss de cette awentore^ b Keine 
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avait toujours été mal pour elle, comme pour 
toutes lés vieilles dames de la Cour ' , et son ressen- 
timent ëtait aggrave par sa piétë , qui était blessëe 
daque jouir ; mais éette même piëtë lui disait aussi 
de pardonner et de rendre le bien pour rin- 
jure; 


« JPMétékmtiaeAiffppfKnnrcçfiiit 4oiit je pnli o«ti^ 
fier la mérité et qui ne peut être ijii'apr^abie à la fooSl^ ê^ 
||pfd9l&e de Ifarsao » 9^il reste d'elle quelqu'un qi|i loi ti^me 
à'afiez près pour cela. 
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Dans la galerie que j'ai entrepris de faire con- 
naître, et où je £ûs passer tant de personnages, 
il mç £iat bien aossi £dre comparaître les person- 
nages ridicules qui toutefois marquaient dans cette 
société brillante et joyeuse , où les défauts étaient 
assez tolérés pour que les ridicules ne le fussent 
pas ; car il fallait bien que le côté satirique de no- 
tre esprit 8*exerçât sur un sujet, et nous n'étions 
pas encore assez méchants pour creuser profonde-^ 
inent lorsqu*on voyait du mal à la snr&ce.I. Noos 
sommes devenus moins difficiles depuis que nous 
ne rions plus : en sommes-nous meilleurs ?• . . 
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Nous avons tous connu quelqu^un qui ressem- 
blait à la duchesse de Mazarin ; nous avons tous 
rencontre des f( mmcs, et néme îles hommes, qui 
avaient de la beaulë, de Tesprit, de la fortune , 
de la naissance , et qui , avec tous ces avantages , 
plaisaient moins que des gens laids, ennuyaient plus 
que des b£*tes, avaient plus de privations que des 
pauvres et finissaient cette belle existence-là par 
être moins considères que des gens sans naissance. 
Non-seulement nous en avons connu, mais nous en 
connaissons encore. 

La duchesse de Mazarin ëtait belle personne, 
mais immense , et disposant tellement de son gros 
inÉividu que rien n'en citait perdu pour la disgrâce. 
Par sa nature, elle avait habituellement le visage 
très-colorë ' ; dans les moments ou il Tétait le 
plus, elle mettait toujours une robe rose pâle ou 
bleu céleste. Sa manière de s'habiller n'était pas 

' HorteQse Mancini , ni^ce de Mazarin , épousa , en 1661, 
Charles- Armand de la Porte de La Meilleraie , fils du mare* 
chai de ce nom, et lui porta les biens immenses de la maison 
de Mazarin. Elle mourat en 1699 , laissant un fils qui hérita 
de cette fabuleuse fortune. Ce fils n'eut qu'une fille , qui à 
son tour fit entrer la riche succession des IHazarins dans la 
famille de Duras , d'où elle a passé par les femmes dans la 
famille d^Anmont, et puis dans celle des Matignons, ducs 
de Valent! nois..» 
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la partie la moins ridicule de sa personne. • • Son 
ameublement, qui était des plus magnifiques, était 
toujours en désaccord sui; quelques points : aussi 
lui avait -on donné plusieurs surnoms pour la 
corriger de ses ridicules, si jamais on les con- 
naissait. La maréchale de Luxembourg', dont 
le bon goût était reconnu, ne pouvait pardonner 
à madame de Mazarin ses continuelles gauche- 
ries.., 

—-Pauvre femme ! disait la maréchale : elle a reçu 
tous les dons que les fées peuvent faire à une créa- 
ture humaine ; mais on a oublié de convier la mé- 
chante fée Guignon^Guignolanl , qui Ta douée 
de tout faire de travers , même de plaire. 

C'est aussi la maréchale de Luxembourg qui 
disait de madame de Mazarin dont on vantait 
l'eitréme fraîcheur devant elle : 

— Ah ! vous trouvez qu'elle est fraîche ? vous 
lez cela de la fraîcheur, je le veux bien; 
^nt ne dites pas qu'elle est fraîche comme 
... mais comme de la viande de bouche- 

■ u 

.'.•!«; tt des diamants superbes. Un jour elle 

K^r^vr une paire de girandoles, mais d'une telle 

diài. : .. .Mil que ses oreilles en étaient allongées d'un 

' Dncheise de Boofflerf en premières noces, 

I. » 


. toi 
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pouce. . . Ce fut ce soir-là que M. d' Ayen dit qu'elle 
ressemblait à un lustre. 

Ses soupers étaient parfaits : elle avait les meil- 
leurs cuisiniers de Paris, et les choses les plus rares 
y étaient admirablement employées ; mais elle avait 
une singulière manie qui désolait M. de Lavaupa- 
lière : c'était de vouloir que les plats fussent telle- 
ment déguisés qu'on ne pût connaître ce qu'on allait 
manger. M. de Lavaupalière ne parlait jamais des 
soupers de la duchesse de Mazarin sans une sorte 
de colère fort amusante, parce qu'en résumé il 
convenait que ces soupers étaient excellents et sur- 
tout servis à merveille. Eh bien! on se moquait de 
ces malheureux soupers, parce que M. de Éîèvre 
avait dit que la duchesse de Mazarin, étant trop 
grasse pour danser, ne donnerait plus de bal, mais 
des soupers masqués. . . 

Elle avait de l'esprit avec tous ses ridicules et 
surtout son guignon ; elle avait de l'esprit et écri- 
vait fort bien : j'ai connu plusieurs personnes qui 
ont vécu dans son intimité et qui avaient d'elle des 
lettres charmantes. Elle passait pour méchante; 
mais n'y avait-îl pas un peu de cette irritabilité 
d'humeur qui est excitée par une injustice inces- 
santé? Cela pourrait être... 5 cependant, de la ma- 
nière dont je me représente la duchesse de Mazarin, 
elle ne devait p^s croire qu'on se moquât d'elle. 
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Sa soôëtë était formée de tout œ que Paris avait 
alors de plus âégant et de plos élevé : od riait de 
ses fêtes, mais on y allait^ et puis après toat, oomme 
je Ta i dit plusieurs fois, la raillerie et les plaisante- 
ries n'étaient jamais amères , jamais on n'était in- 
jurieux. 

C'était l^hiver où le roi de Dianemark vint en 
France. Tout œ que Paris renfermait de hantes 
positions s'empressa de donner les plus belles fttes 
au roi voyageur; il était poli, gracieux, fort re- 
connaissant de l'accueil hospitalier de la France, 
eX surtout fprt émerveillé , je crois , du luxe de la 
France en le comparant à celui de la cour de Co- 
penhague. Reçu par le Roi et tonte la fimûlle royale 
avec une magnificence étourdissante , qui doublait 
de prix par la bienveillance et la flatterie qui se 
mêlaient à la moindre fête, le roi Scandinave se 
ccsyait pqpr le moins dans le palais d'Odin sou 
tueul; il était heureux surtout des louanges qu'on 
lui donnait et que son esprit traduisait enoore à 
son avantage , comme on peut le croire , car il avait 
le malheur de très- peu comprendre le français, et 
le bonheur d'avoir une grande vanité 5 l'un de ses 
gentilshommes , qui lui racontait tout ce qui se di- 
sait dans les académies , dans les fêtes , lui exagé- 
rait encore les compliments déjà outrés qu'on lai 
faisait ; et le Roi , la tête tournée de tant de flatte- 
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Hes *, tie savait plus s*il y avait une différence entrd 
lui et le grand Odin. 

t)ans le nombre des personnes qui lui donnèrent 
des fêtes , la duchesse de Mazarin ne doit pas être 


' U me faat raconter tyi trait qui fera juger de la moralité, 
comme honneur dans l'acception générale attachée à ce mot» 
de cette époque... Le prince de Conti donna une fête admi- 
rable au Temple , au roi de Danemark. Il j avait une quaa* 
tité de femmes toutes plus parées les unes que les autres et 
couvertes de diamants. Celles qui n'en avaient pas assez eu 
empruntaient ou en louaient diez leur joaillier. Madame de 
Brionne était , ce même soir, d'une magnificence achevée : 
la robe était rattachée avec des i^œuds de diamauts et des 
fleurs en pierres précieuses... Sa robe n'avait été apportée 
qu'au moment de sa toilette , et ses femmes durent se hâter 
pour coudre les nœuds de pierreries et les fleurs... La robe 
était d'un velours nacarat très-épais , doublé de satin blanc. . . 
La difiiculté de coudre dans cette étoffe fit qae ses femmes 
posèrent les fleurs et les nœuds très* peu solidement... Au 
moment où la foule était le plus pressée , et comme on allait 
souper , plusieurs de ces nœuds et deux fleurs tombèrent 
sans que la princesse s'en aperçût. Elle ne le vit qu'à son 
arrivée dans la salle à manger, où la foule était si grande, 
qu'il fut impossible de retourner d'abord dans la grande 
galerie pour chercher les diamants» Lorsqu'on y fut, on re- 
trouva non -seulement les nœuds, au nombre de trois, 
et les deux fleurs, mais l'un des nœuds ajant été écrasé 
sons les pieds, et les diamants s'étant échappés de la 
monture y on les retrouva ious.*f Sire^ ils étaient trois 
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oubliée. Cependant elle n'y songeait pas : elle avait 
donne beaucoup de fêtes ce même hiver, et son 
constant malheur lui faisait redouter quelque nou- 
veau ridicule... car elle sentait fort bien la valeur 
de tout ce qui lui arrivait. 

Ses soupers particuliers étaient encore plus ex* 
quis que ceux des jeudis , qui étaient ses grands 
joui*s. Les autres jours de la semaine, elle n'avait 
chez elle que quinze ou vingt personnes qu'elle 
croyait ses amis , et dont la plupart Tétaient en 
effet. 

Un soir des petits jours , elle vit arriver chex elle 
la maréchale de Luxembourg. La maréchale sortait 
peu, et quoique madame de Mazarin ne Taimât 
pas parce qu'elle connaissait son mot sur elle« elle 
était polie et prévenante chez elle , et elle Tac- 

mille'! et on peut bien dire ce mot; car pour ces sortes de 
bijoox y il £iat des diamants d'nn on deux grains , ce qui 
fiût appeler ces diamants de la grenaîllif» Eh bien f on a t4Mtt 
retroaTé. Je n'accnse ancane époqne i mats Je ne sais si 
anjoord^bni on serait ans» henrenx qne le fut madame de 
Brionne. Ce n'est pas madame Scbickler, do moins $ car ajaot 
perdn , cbez le comte Jules de Castellaooe, nne perle du prit^ 
dit-on , de quinze mille francs « il fut impossible de la ne» 
froorer. Cela me parut d^aotant pins singulier, qu'une perle 
fine ne ^èanm pas CKÛement. 

^ V«ri d«f TempUen de Bariioiiard. 
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cueillit avec une extrême bienveillance : on àii- 
nonça successivement quelques habitués de la mai- 
son, comme le marquis de Lavaupalière, madame 
de Serrant', madame de Berchini, madame de 
Cambis >, le comte deCoigny % le comte de Guines 4, 
M. le chevalier de Jaucourt, qu'on appelait clair 
de lune, parce qu'il avait en effet un visage rond, 
plein et pâle, et ne portait pas de poudre... et 
plusieurs autres habitues de Thôtel Mazarin. La 
conversation tomba bientôt sur les fêtes données 
au roi de Danemark. 

— Que comptez-vous faire ? demanda la duchesse 
aô Luxembourg à madame de Mazarin. 

— Mais , répondit-elle , rien du tout. JTai donné 
trois bals , un concert, des proverbes , et ma fêté... 

Ici elle s'arrêta parce que le souvenir de sa fStè 
champêtre lui apparut comme un spectre. . . 

— Ah! oui! dit madame de Cambis, votre fête 
villageoise... elle a mal tourné... quelle idée vous 
avez eue là aussi! 

-^Eh! mais, dit la duchesse de Mazarin, c'«t 

■ ♦ • . .. .. • . '. ♦ 

' Femme du gouverneur des pages de M. le duc d'Or- 
léans (Montesson). 

' Sœur du prince de Ghimay et de nïadame de Giraman. 
' Frère du duc de Coignj. 
^ Il fui depuis duc de Guines. 
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VOUS et madame de Luxembourg qui me Tavec 
conseillée ! . . . 

KADAME DE CAMBIS. ^ 

Je crois que vous vous trompez, madame la du- 
chesse. 

LA DUCHESSE DE HAZARIN. 

Je vous assure que c'est vous. 

* • • • 

LA MABÉGHALE DE LUXEII30URG, avec asiaraiioe 

et froidement. 

La duchesse a raison. C*est nous qui le lui avons 
demande. Mais nous ne lui avions pas dit de lâcher 
des moutons dans son salon comme dans un pré... 
et quel salon surtout ! 

Et la maréchale jetait un regard moqueur sur 
'd^mmenses glaces placées dans des niches et occu- 
pant le lambris depuis le plafond jusqu'au par- 
quet... Ces glaces étaient entourées d'une large 
baguette dorée... quelques-unes portaient encore 
des traces visibles de Tinvasion moutonnière. 
Voici comment l'aventure s'était passée. 

La duchesse de Mazarin , engagée par la maré- 
chale de Luxembourg et madame de Cambis à don- 
ner sa fête champêtre , conçut la plus bizarre idée 
du monde. La maréchale lui avait doniiè celle 
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à^nnejéte villageoise; au lieu de s'en tenir à cette 
seule intention , qui pouvait être bonne , elle ima- 
gina de ^re garnir un cabinet, qui ëtait au bout 
de son grand salon , de feuillage ^ de fleurs et d'ar- 
bustes -, elle fit venir de la campagne une douzaine 
démontons bien beaux et bien frises ; on mit les in- 
fortunés dans un bain d'eau de savon , on les frotta , 
on les parfuma , on leur mit des rubans couleur de 
rose au cou et aux pattes, et puis on les renferma 
dans une pièce voisine en attendant le moment où 
une des femmes de la duchesse habillée en bergère 
et un de ses valets de chambre déguisé aussi en ber- 
ger devaient conduire le troupeau et le faire défiler 
en jouant de la musette derrière une glace sans tain 
qui séparait le cabinet du grand salon. Tout cela 
était fort bien conçu , mais toujours mal ordonné, 
comme c'était la coutume à Thôtel Mazarin. Le 
malheureux troupeau devait avoir un chien ; on ne 
se le rappela qu'au moment... et Ton alla prendre 
un énorme chien de garde à qui l'on fit subir le 
bain savonné des moutons, et puis ensuite pour 
commencer la connaissance on le fit entrer dans la 
chambre où étaient les moutons. Mais à peine eut- 
il mis la patte dans cette étable d'un nouveau 
genre, qu'étonné de cette société, le chien fit aus- 
sitôt un grondement si terrible , que les moutons , 
quelque pacifiques qu'ils fussent dç leur nature, ne 
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pitrent résister à reffroî qu'il letlr causa. Us s'ëlan* 
cèrent hors de la chambre , et une fois les premiers 
passés on sait que les autres ne demeuraient jamais 
en arrière , et quoiqu'ils ne fussent pas les mou- 
tons de Panurge , ils n'en suivirent pas moins leur 
chef grand bélier, qui , ne sachant pas ce qu'il avait 
à faire, enfila la première porte venue, et cette porte 
le conduisit dans le cabinet rempli de feuillage, 
d*où il se précipita en furieuic, suivi des siens , dans 
le grand salop , où la duchesse de Mazarin dansait de 
toutes ses forces, habillée à la bergère, en attendant 
la venue du troupeau... En se trouvant au milieu 
de cette foule, le bruit , les lumières, mais surtout 
la vue de ces autres moutons qui les regardaient 
tout hébétés, rendirent les vrais moutons furieux ; 
le bélier surtout attaqua le bélier ennemi et cassa 
de sa corne une magnifique glace dans laquelle il 
se mirait. . . les autres moutons se ruèrent sur les 
femmes en voulant se sauver et augmentèrent tel- 
lement le trouble, qu'on aurait cru que l'hôtel 
Mazarin était pris d'assaut... les cris forcenés de 
toutes ces femmes dont les robes déchirées , les 
toUettes en désordre, étaient le moindre inconvé- 
nient, plusieurs d'entre elles ayant été terrassées 
par les moutons et fort maltraitées. Enfin tous les 
valets de chambre et les valets de pied de la mai- 
son s'étant mis en chasse, on parvint à emmener le 
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malencontreux troupeau... Il commençait à s^êft 
aller avec assez d'ordre , lorsque le chien qui avait 
conquis Tétahle et en était paisible possesseur 
s'avisa de venir voir aussi la fête ; à l'aspect de sa 
grosse tête , les moutons se sauvèrent de lïonvéaa 
avec furie 5 mais cette fois ce fut dans le jardin: 
là, une sorte de folie les prit, et pendant une 
heure la chasse fut inutile , on n'en pouvait attra- 
per aucun... Je laisse à penser quelle agréable 
fête madame de Mazarin donna à ses amis... Le 
lendemain , il y eut mille couplets sur elle et sur sa 
fête champêtre ^ on la chanta sur tous les tons , et 
elle fut un texte abondant pour les noëls de l'an- 
née»... Telle était la fête que rappelait la maré- 
chale de Luxembourg. .• On doit croire que le sou- 
venir n'en était pas agréable à madame de Mazarin. 
— Ma foi , dit le marquis de Lavaupalière , je ne 
vois pas pourquoi madame la duchesse ne donne- 
rait pas à S. M. danoise un très-beau dîner , après 
lequel il ferait une partie de pharaon ou de 
quinze. 

LE CHEVALIER DE JAUGOURT. 

Non, non, un bal!... un bal.... 

. * A cette époque c'était la mode de faire des noëU sur 
tout ce qui se passait dans la société ; ils étaient toujours 
méchants. 
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Mais il ne danse pas. 

LE (^KTAIlBa DE lADCOUET. 

Qa'est'ce qae cela &it?... nous dailserons pour 
loi. 

LA DUCHESSE DE BfAZARIN. 

Il faut tfbUver quelque chose qui Tamuse... lui 
a-t-on donné la comédie quelque part? 

LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG. 

Eh quoi! voulez-vous jouer la comédie?... 

LA DUCHESSE DB MAZARIN. 

Quelle idée ! non pas moi bien certainement ; je 
n^ai jamais eu de mémoire... une fois en ma vie j'ai 
été obligée de réciter par cœur un compliment à 
ma grand' inère , j'ai failli en perdre la U^te... non, 
non 9 je ne jouerai pas , moi \ je lui donnerai imeux 
que cela. 

MADAMB DE GAMBiS. 

Qui donc ? 

LA DUCHESSE» en lowteot* 

C'eÀmohseéret... 


UÈ SALON DE MÂBÂME DE MAZARIN. 
MABAME DE GAMBIS, tout bas i la maréchale. 

Devinez-vous? 

LA MARÉCHALE, sut le même ton. 

Non , mais je suis tranquille ; nous lui avons 
mis une fête à la main; laissons-la fcdre et nous 
rirons bien... 

M. DE LAYAfJPALIÉRE* qui a entenda la maréchale. 

Savez-vous que vous n'êtes pas bonne? 

LA MARÉCHALE Ini tend la main en sonriant. 

C est une malice. 

M. de Lavaupalière baisa ]a main de la mare- 
chale, et puis s'en alla en chantonnant je ne sais 
quelle chanson!... habitude qu il a toujours con- 
servée et à laquelle il ne manquait pas lorsqu'il se 
trouvait dans une position qui ne Tamusait pas, 
ou bien qui Tâmusait beaucoup... 

Quant aux autres personnes présentes, aucune 
n'avait un intérêt de méchanceté à ce que madame 
deMazarin donnât sa fête; une fois donc qu'elle fut 
résolue , les femmes agitèrent la grande question de 
leur toilette. Madame la comtesse de Brionne, dont 
la beauté était sévère et parfaitement calme, dit 
qu'elle aurait un habit d'étofFg d'or broché dç vert 
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tfa^on lui avait envoyé de Lyon. Madame de Cam* 
bis était fort ]aide, marquée de petite vérole, 
mais sa tournure était belle et distinguée; elle 
avait surtout une grande aisance dans son poit de 
tête et dans sa démarche... elle était encore une 
femme jeune , à cette époque où trente ans n'é* 
taient pas la vieillesse ; elle déclara qu'elle mettrait 
un habit de satin couleur de rose broché d'ar- 
gent... et comme elle avait suilout une parÊdte 
confiance en elle-même , elle ne s'aperçut pas des 
rires qui éclataient sous Téventail autour d'elle. 
Le marquis de Lavaupallère était un homme 
excellent , sans aucun inconvénient d esprit , mais 
aussi sans aucune supériorité. Il était bon, doux 
de caractère et fort sociable, connaissant plus que 
personne ce protocole du monde d'après lequel 
se régissait la société , mais sans apporter à cela 
plus de prétention qu'au reste. U était grand 
joueur , beau joueur ; et si on lui avait dit de don- 
ner une fête au roi de Danemark , il aurait com- 
mencé par le jeu de Thombre et aurait fini par celui 
du pharaon , jeu le plus à là mode alors : du reste, 
sans aucune amertume dans l'esprit. Homme de 
qualité et distinction et vivant dans le plus grand 
monde , il avait des souvenirs plus vils que beau- 
coup de personnes de cette même époque , et il 
était bien amusant à entendre , surtout quand il 


parlait da mërite de telle ou telle maison , suivant 
celui du cuisinier ou du maître d'hôtel de cette 
maison. Aussi madame de IVIazarin était pour lui la 
fenime la plus remarquable qui eût paru sur la 
scène du mpiiçle depuis Louis XIV« Seulement il 
reprochait à son cuisiqier de trop deguiser\e% plats; 
le f^it ^st que c ëtait une espiçglene de la du* 
chesse, qui lui réussissait comme les autres '... 

lia fêle eut lieu ; madame de Mazarin résolut 
pour cett!3 fpis de cppjurer le sort : car ell<3 corn* 
pr^nsiit ])i^n qu'il y ayait plua que de la fatalité 
44|i.^ cette continuelle chance de malheur. C^tte 
fpîs , elje se 4it que sa fçte serait litelle , et , en effçt^ 
les préparatifs, que tout le monde allait admirer, 

* Il avait beaucoup coi^na mon père et ma mère avant la 
Bévolution. Quant à moi , charmé de me retrouver , il m'eût 
peut-être bientôt oubliée , parce que je ne me souciais guère 
de savoir comment mon dîner s'organisait , et que je ne dis- 
tinguais pas ^a dame de pique de la dame de cœur. Mais un 
jour il reconnut mon cuisinier en mangeant une tête de reaii 
en tortue. . • Depuif ce moment-U je nq puis exprimer josqn^ 
quel point son amitié pour moi fut portée ! Il n'a jamais 
manqué un de mes dîners du mardi, jour destiné par 
Harley , mon cuisinier , à faire briller son talent culinaire. 
M. de Lavaupalière s'arrêtait devant la cuisine et deman- 
dait toujours k Harley le menu du dîner. Il mangeait en cod- 
«éqnenoe , et refusait ou acceptait en raison de ce- qui de- 
vait clr« servi, h me rappelle qu'un jour il iuà% sooQbuit 
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surprenaient par le bon goût et surtout Tentente 
^nërale qui unissait toutes les parties... La du- 
chesse avait demandé à Gluck de lui organiser un 
beau concert, et les talents les plus remarquables 
furent désignes pour jouer et pour chanter devant 
le roi de Danemark... L'hiver était à sa fin, il y 
avait en ce moment cette abondance de fleurs 
printanières qui rappellent chaque année les beaux 
jours de celle qui vient de passer, et toujours avec 
de doux et bons souvenirs... Les appartements de 
lliôtel Mazarin étaient ornés avec une magnifi- 
cence de bon goût qu'on ne leur connaissait pas , 
et qui , certes, faisait bien oublier les moutons et 
1,6 chien de Terre-Neuve... La duchesse de Maza- 
rin, éblouissante de parure et de beauté, car elle 

d'ane attaque de goutte , qu'il augmentait par son détes- 
table régime de vin de Champagne et de veilles. Mon mé^ 
decin alors était le fameux Thouvenel , le mesmMste ou le 
mesmerieh. Il était goutteux et gourmand comme M. de La- 
"vanpalière ; il était assis près de lui et le sermonnait en avalant 
son vin de Sillery frappé et du soufflé de gibier parfait. Thou- 
venel, homme fort habile, était aussi et même plus malade 
que Lavaupalière , et tout aussi gourmand, n était grand 
partisan de Mesmer, et homme fort spirituel et fort en- 
tendu, quoique à système. lia été longtemps mon médecin. 
Cest sa mort seule qui m'a fait prendre un autre docteur. 
Thouvenel mourut d'une apoplexie séreuse, en 1812. Ce 
ftit alors que je pris Portai. 
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était vraiment belle , ëtîncelante de fraîcheur sur- 
tout^ la duchesse de Mazarin attendait son royal 
convive avec une confiance en elle-même qu'elle 
n'avait pas eue depuis bien long-temps. Ses pré- 
cautions avaient été si bien prises!... Bientôt ses 
salons se remplirent de tout ce que Paris avait de 
noms illustres , et de tout ce que les cours étran- 
gères nous envoyaient!... Enfin, on vint avertir 
la duchesse que le Roi arrivait; elle courut au- 
devant de lui, et le conduisit ou plutôt fut con- 
duite par lui jusqu'à la salle du concert, où deux 
cents femmes extrêmement parées , éblouissantes 
de Féclat des diamants , étaient assises par étages 
dans un magnifique salon, dont les lambris n'é- 
taient que glaces entourées de riches baguettes 
dorées. Une profusion de fleurs et de bougies com- 
plétait lenchantement. 

Le Roi aimait et connaissait la bonne musique. 
Qu'on juge de l'effet que dut faire sur lui ces chants 
de Géliotte!... ce concert organisé et conduit par 
Gluck lui-même : il était dans un tel contentement 
qu'il ne cessait de répéter que jamais, jamais 
rien de si beau n'avait été entendu. La duchesse 
était si heureuse qu'elle en avait les larmes aux 
yeux... la pauvre femme était si peu accoutumée à 
un succès en quoi que ce fiit !... 

— Mais tout cela n'est rien, disait-elle à demi* 
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voix à qaelques-unes de ses amies !.«. toat ceb 
n^est rien !... tous entendrez tout à rheure... pa- 
tience... patience!... 

Le concert terminé, la duchesse se lèré et de- 
mande au Roi s'il plaît à Sa Majesté de passer dans 
la salle de spectacle...^le Roi lui donne la main, et 
toute cette belle compagnie prend place dans une 
charmante salle arrangée par les architectes de la 
duchesse, sur ses dessins et d'après ses ordres. .. 
Le rêve magique continuait et redoublait même de 
prestiges ; tout le monde disait : Mais, mon Dieu ! 
qu'est-il donc arrivé à la fée Guignon-^uigruh 
tant? elle s'est donc raccommodée avec la dn* 
chesse?. . . La maréchale deLuxembourg et madame 
de Cambis étaient les seules qui ne paraissaient pas 
satisfaites. 

— Il n'y a pas de plaisir , disait la maréchale... 
on s'amuse!... ' 

Que dirait-on de nos jours si l'on voyait arriver 
à Paris un roi de Danemark qui ne sût pas la langue 
française ! ... On lui dirait d'abord de rester chez 

s» • 

lui. . . et puis on le trouverait aussi par trop Scan- 
dinave, et il ennuierait après avoir été bafoué. Dans 
ce temps-là il n'en était pas ainsi : un roi parlait 
bien, même en danois; on tenait pour bon tout ce 
qu'il faisait, tout ce qu'il disait... C'était un bon 
temps, il faut en convenir!... pourquoi donc n'a- 
I. ' n 
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t*il pas toujours dure? Je préfère, en vérité, ce 
sommeil apathique et presque stupide à ces rouages 
Cpntinuellemeijit montés à une telle hauteur que 
bien souvent la corde casse , et presque toujours 
avant d'avoir rendu un son et surtout formé un 
accord. 

. ^ Majesté danoise parlait donc extrêmement 
m^l la langue française ^ il avait , outre son service 
d'honneur attaché, à sa personne par le roi de 
France , un gentilhomme danois qui parlait fran- 
çais comme s'il fôt né dans la. rue Saint-Domi- 
|iique... Tant que ce gentilhomme danois était là, 
la conversation ne chômait jamais... ^ mais si, par 
malheur pour son prince, il s'éloignait ou était 
absent, alors l'horizon se brouillait ^ la fée Guignon 
sut cela et ne le manqua pas... 

n y avait alors à Paris un homme qui attirs^it la 
foule sous sa carapace bariolée ' , comme Le Kain 

. 'Le pins fameux arlequin que nous ayons eu en France. 
Çp nom d'arlequin est d'une origine obscure sur laquelle 
M. Court de Gébelin a jeté quelque lumière et que nous 
connaissons davantage en Italie. Son origine vient du mot 
iecchino (friand, gourmand). De lecchino , // lecchino^ on 
à fait allecchinOy et de là, chez nous , on a bien vite déna- 
turé et fait arlechino. Carlin portait un masque noir sur le 
visage , dont la forme écrasée ^ fait donner le nom de carlin 
aux chiens qui ressemblent à ce masque... Carlin improvi- 
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SOUS son costume de Gengis-khan, comme les pas- 
sionnistes se crucifiant à qui mieux mieux : cet 
homme, c'était Carlin Bertinazzi. Carlin était une 
notaibilité mimique des plus à la mode à cette épo- 
que dont nous nous occupons «maintenant. La du- 
chesse de Mazarin , qu'il amusait beaucoup , pré- 
suma que le Roi, son hôte, s'en amuserait aussi, et 
voilà quel était le grand secret qu*elle avait si bien 
gardé : elle avait fait venir Carlin et lui avait idit, 
sans autre explication , qu'elle voulait avoir une 
de ses plus jolies pièces , et smtout celle dans la- 
queUé il jouait le mieux ; du reste, ne parlant pas 
plus du roi de Danemark que s'il eût été à' Copen- 
hague , parce qu'elle se disait qu'elle suffisait bien 
à elle seule pour engager Bertinazzi à bien jouer.. . 
Carlin , prévenu de cette manière , se dispose à 
jouer de son mieux, et pour atteindre mieux son 
but, il joue Arlequin barbier paralytique : il pa- 
rait que ilans cette pièce il était vraiment le plus 
amusant du monde et le plus mime, hst duchesse 
avait ùàt prendre des informations et savait que le 
roi de Danemark ne connaissait ni Carlin ni la 
pièce... 

lut une grande purtie de Mi rôles. M. de flôriaii a éent 
pour faû les Deux BUUU, la Bomne Mère , les Deux 
Jummmr de JBi'fgmif, Oc» 
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Or maintenant , il faut savoir, pour l'explication 
de ce qui va suivre, que le roi de Danemark, qui , 
ainsi que je Tai dit, parlait très-peu le français , 
avait été accoutumé depuis son arrivée en France 
à recevoir non-seulement à la porte des villes, 
mais de tous les palais , des harangues et des com- 
pliments les plus absurdes et les plus exagérés, et 
était si habitué à entendie son éloge lorsqu'on 
parlait devant lui, que, pour n'être pas en retard, à 
peine ouvrait-on la bouche qu'il se levait et sa- 
luait... Il était de plus extrêmement poli : qu^on 
juge des révérences!... 

Carlin était inimitable dans ce rôle d'Arlequin 
barbier... Ce soir-là, il se surpassa... tout ce qu'il 
disait était si drôlement tourné, ses lazzis étaient 
si comiques, que les acclamations partaient en 
foule à chaque mot qu'il disait '. La première fois, 
le roi de Danemark se tourna vers la duchesse en 
s'inclinant d'un air pénétré et d'un air presque 
modeste : il commençait à trouver la flatterie 

9 

agréable... on s'y habitue si bien !... 

* Autrefois on n'applandissait jamais devant le Roi ou quel- 
que prince de la famille royale. Cette recherche de politesse et 
d'étiqoette , qui existait pour étahlir la différence qu'il y avait 
entre les acteurs puhlics et ceux de société , avait surtout lieu 

t 4 

dans toutes les comédies de société, 
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La dachesse crut d'abord que le Roi lui disait que 
Carlin jouait bien , et comme elle était chez elle , 
qu'elle donnait la comédie au Roi , elle se crut so- 
lidaire du talent de Carlin et prit à son tour une 
physionomie de modestie convenable pour la cir- 
constance... Le fait est que Sa Majesté danoise 
croyait que la pièce que jouait Carlin était une 
pièce faite à sa louange, comme tous les prologues 
dans les fêles qu'on lui avait données au Temple , 
au palais Bourbon et à Versailles : ainsi donc, cha- 
que fois que Carlin excitait un vif mouvement de 
plaisir parmi les spectateurs, le Roi s'inclinait du cô té 
de madame de Mazarin pour la remercier. La méprise 
était d'autant plus Êicîle ce jour-là que Carlin avec 
ses lazzi et ses mots à double sens devait être 
inintelligible pour le roi danois , qui déjà n'était 
pas fort habile' pour comprendre le français de 
Voltaire , lorsque Le Kain le jouait. . . Pendant 
quelque temps la duchesse de Mazaiin fut, elle 
aussi , dupe des saints du Roi ^ mais les éclats de 
rire étouffés de la maréchale de Luxembourg , de 
madame de Cambis, de madame Dhusson', l'aver- 

' Madame DhoMon était b:>lle-8oenr de M. de Donézan ; elle 
était redoutée dans le monde parce qu'elle racontait bien et 
qu'elle était toajonn instmite de tootes les histoires sctn-' 
dalease» oa qui p c é teient k rire :gc qa^elleneiauDqttaîtpM 
de redHe. 


ft58 SALON DE BfÀDAME DE MAZARIN. 

• » » * 

tirent qu'il y avait quelque chose qui allait; mal. 
Jusque-là aucune d^elles n'avait ri , la fête allait 
donc bien : la duchesse de Mazarin les connais- 
sait!. b. 

Mais la chose prit un caractère tout-à-fait comi- 
que à mesure que le Roi voyait avancer la pièce. 
Jusqu'aux deux ou trois premières scènes , les com- 
pliments lui avaient paru tout naturels : on lui en 
avait fait autant au Palais-Royal , et partout où la 
comédie avait étë jouée en son honneur \ mais ici 
la chose se prolongeait tellement, à ce qull jugeait 
au moins par les bravos multipliés et les accla^ 
mations du public, enfin sa reconnaissance pour 
madame de Mazarin devint si vive, que quelque- 
fois il se tournait vers elle en joignant les mains et 
répétant d'un ton pénétré : 

' — Madame la duchesse ! •.. c'est trop de bonté !. .. 
je suis confus!... vraiment... je ne sais comment 
m'exprimer!... 

Tant que la duchesse ne vit que les révérences 
du Roi, cela alla bien -, mais quand la pauvre femme 
comprit que le descendant d'Odin prenait Carlia 
pour une Walkjrie déguisée, au lieu d'en rire 

ai|-dedans d'elle-même , elle se désola d^ la chose, 

■II. , ' 

et T^e répondit plus au Roi qu'avec un visage sur 
lequel on aurait (^utôt trouvé l'expression de la 
délation que celle de la maltresse du palais en- 
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chanté où se donnait la fête... La duchesse avait 
reconnu la traîtresse Guignon-ùuigr^olant au 
passage , et an lieu de là laisser aller, et rompre' 
ainsi là chance, elle Favait rattrapée par Toreille. . . : 
elle aimait à être malheureuse. 

Le fait est qu'elle fut au supplice tout le temps 
que dura ce malencontreux spëctacle!.«.*elle'en 
hâtait la fin de tous ses vœux ; mais cette fin ne 
devait pas être celle de ses ennuis. Lorsqu'on fut de 
retour dans le salon. Sa Majesté danoise, dont la 
parole n'était pas le côté brillant , comme on sait, 
lorsqu'il ne parlait pas allemand ou danois, avait 
un sujet de conversation tout trouvé, et il ne le 
voulait pas lâcher : aussi ne cessa-t-il pas de remer- 
cier la duchesse de la charmante pièce qu'elle avait 
eu la bonté de faire jouer, et se tournant vers les 
deux femmes qui étaient le plus près de lui , et qui 
étaient madame la maréchale de Luxembourg et la 
comtesse de Brionne , il les remercia spécialement, 
ainsi que toutes les dames présentes, de la bien- 
veillance avec laquelle elles avaient bien voulu ap- 
plaudir et accueillir des louanges qu'il était loin de 
-mériter -, madame de Brionne, toujours calme, tou- 
jours recueillie dans sa beauté y comme disait 
madame de Sévigné de la maîtresse deM. de Lou- 
vois , ne répondit que par une inclination respec- 
tueuse-, mais madame de Luxembourg n'eut pas 
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autant de patience : elle s^inclina aussi très-respec- 
tueusement au remerciement du Roi, mais ce ne fut 
pas en silence , et elle lui dit avec une inflexion de 
voix qui devait le tromper : 

— Votre Majesté est trop indulgente... il n'y a 
vraiment pas de quoi. . . 

Le Roi sourit d'un air modeste et , relevant la 
balle , dit à son tour : 

— Que vous êtes bonne ! 

— Sire , répondit la maréchale , c'est la première 
fois qu'on me le dit. 


/ 





LES MATINÉES 


DE L'ABBÉ MORELLET. 


Quoique la description de ces matinées nous re- 
porte à un temps un peu plus reculé que Tépoque 
où nous sommes parvenus maintenant, je veux 
cependant en parler, parce que la plupart des 
personnages qui figurèrent dans les matinées de 
Fabbé Morellet ont été connues de tout ce qui 
existe aujourd'hui, et qui n'a pas même un âge 
très-avancé , soit e£Fectivement, soit par tradition. 
Ainsi , j'ai beaucoup connu et même assez intime- 
ment l'abbé Morellet lui-même, madame Pourah , 
Suard , madame Suard, M. Devaisnes, madame De- 
vaisnes, La Harpe et ]'abbé Delille. Ma mère était 
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liée avec M. de Chastellux, et toute la société 
musicale d'alors. Tous ces personnages-là sont par- 
ticulièrement connus de toute la génération qui 
passe aussi , mais dont les souvenirs sont encore 
assez actifs pour prendre part à ce que fait éprou- 
ver un nom rappelé au souvenir de l'esprit et* du 
cœur.,. Plus tard , peut-être, j'aurai le regret de 
venir pour la tradition laissée aux enfants de ceux 
qui ont vu et connu ceux dont j'ai à parler. 

L'abbé Morellet , avant le mariage de sa nièce 
avec Marmontel, avait avec lui sa sœur et la fille de 
cette sœur. . . Cette famille donnait un grand charme 
à son intérieur en lui facilitant l'admission des 
femmes de ses amis dans son salon. C'est ainsi que 
madame Saudn , madame Suard , madame Pourah , 
ma mère, madame Helvétids ^ allaient chez l'abbé 
Morellet et rendaient ses réunions agréables , tan- 
dis que sans elles elles n'eussent été que des as- 
semblées pour discuter quelque point de littéra- 
ture bien ardu bu sujet à des querellés sans fin. 
Les femmes sont plus que nécessaires à la société: 
car elles y portent la chose la plus utile pour l'agré- 
ment de la vie dans la causerie. Avec des femmes , 
on est presque sûr que le temps qui s^écoulera sera 
rempli par la conversation et par une discussion 
douce et aimable... Il n'y aura rien d'amer , et les 
hommes eux-mêmes seront maintenus dans des 
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bornes qa'ils ne firancfairont pas... Mais je me laisse 
entndner par le charme de mes souvenirs!..*. Je 
parle ici comme j'aurais parlé avec les hommes et 
les femmes de Fëpoque que je retrace : je ne 
pensais plus que maintenant les femmes , loin de 
maintenir les hommes dans des limites toujours 
convenables, sont les premières à élever une dis- 
pute et à chercher comment elles auront raison... 
Si c^est en criant plus fort que Thomme avec lequel 
eDes disputent , elles ne délaisseront pas ce moyen, 
et il sera employé au grand scandale de beaucoup 
de personnes présentes et à fennui général de tout 
le monde. 

L'abbé MoreUet avait des réunions qui étaient 
les plus charmantes peut-être qu'il y eût alors k 
Paris. Elles se composaient d'hommes et de femmes 
de lettres et d'artistes distingués, de femmes et 
d'hommes de la haute société, comme les Brienne, 
tous les jeunes Loménie , les Dillon , le marquis de 
Carraccioli, ambassadeur deNaples, TabbéGaliani; 
plusieurs personnes de la même qualité et dans les 
mêmes opinions étaient le fond de ces réunions 
vraiment charmantes, et qui faisaient dire à l'étran- 
ger qui avait passé quelques mois à Paris : a C^est 
la première ville du monde comme ville de plaisirs 
et surtout pour ceux si variés de la société intime. « 

L'appartement de l'abbé Morellet donnait sur 
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les Tuileries et -recevait le soleil du midi. Cette 
exposition gaie et toute lumineuse contribuait à 
rçndre le salon et la bibliothèque où Ton se réu- 
nissait plus agréables encore à habiter. La vue des 
beaux marronniers des Tuileries , le calme qui à 
cette époque entourait encore ce beau jardin , dou- 
blaient Tagrément de la bibliothèque de Morellet, 
Tune des plus vastes et des mieux composées des 
bibliothèques de Paris. 

C'est là qu'au milieu d'une paix profonde , dans 
une sécurité parfaite d'esprit et de cœur , on en- 
tendait les sons d'une ravissante musique... Pic- 
cini , se sauvant des querelles et des combats 
même que lui livraient les Gluckistes, arrivait 
tout essoufflé quelquefois chez Morellet et disait , 
en se jetant dans un fauteuil et s' essuyant le 
front : 

— Je ne veux plus faire un accord !... Je pars 
pour l'Italie !... et avant mon départ , je ne veux 
pas même entendre un son ! 

— Et vous êtes un homme de grand sens , lui 
disait Marmontel... Certainement il ne faut pas 
jeter à des indignes des sons ravissants faits pour 
le Ciel. . . 

— Hum! disait Piccini en se levant et se pro- 
menant toujours en colère... Certainement que je 
ne veux plus travailler pour la France ! Ils me pré- 
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fèrent Gluck... H^est-ce pas qa*ils me préfèrent 
Gluck i'... 

Et cette question était faite avec une amertume 
qui ne peut être comparée qo*à celle d*une voix 
parlant d*un autre talent bien admirable comme le 
nen... mais qui , par cette raison , lui fait ombrage. 

Alarmontel connaissait Piccini, et dans ce même 
instant ils disaient ensemble le bel opéra de Ah 
land. Marmontel avait refondu le poème de Qui* 
nanlt et en avait ùàt véritablement une belle chose. 
Il ne voulait pas que Piccini se Rthit, et consé* 
cfuemment il entreprit de le calmer. Il fit signe au 
marquis de Carraccioli , ambassadeur de Naples, et 
dit sans affectation : 

— Piccini , sais-tu que la Keine a dianté Tautre 
jour le bel air de Didon ? 

— Lequel? demanda Picdoi avec une naïveté 
d*auteur toute charmante. 

On se mit à rire... Il rit aussi, ne sachant pas le 
sujet de Thilarité générale... Pour lui tous les airs 
delMdon étaient beaux... 

— Celui de Didon à Énée : 


Afc! ifie Je toi bin teffitée 
IfiifpmteçmdÊmwm 


Et Marmontel chantait le uMMrœan k contre-sens 
pour £ûre plfis d'effet sur Piccini. 
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—Eh non! eh non! ce n'est pas cela... Corpo 
d jipollo!... Carino!... non è questo per Dia^ 
wlo!... Eccoj ecco... senti... senti... 

Et voilà Piccini s'ëtablissant au piano et chan- 
tant avec une mauvaise voix d'auteur , mais avec 
Tâme du compositeur , ce ravissant morceau de 
jDidon , qui , en eiTet , est vraiment beau et Test 
encore aujourd'hui. 

— Est-ce ainsi que Sa Majesté le chante? de- 
manda Piccini avec un regard inquiet , qui allait 
chercher la réponse dans le plus intime de l'âme... 

— Un peu moins bien , répondit Carraccioli , 
croyant faire merveille... et pensant ensuite à 
autre chose... 

-—Ah ! mon Dieu ! s^écria Piccini... moins bien 
que 

Mais alors elle l'a donc très-mal chanté ! car 
enfin je chante mal, monsieur le marquis!... je 
chante très-ihàl ! . . . 

La détresse de Piccini était comique 5 il croyait 
d'abord que la Reine avait chanté son grand air, 
ayant son manteau royal , la couronne en tête et le 
sceptre en main, comme on voit les reines habillées 
dans les jeux de cartes'... Il fallut Itd dire enfin 

' Piccini avait une ravissante naïveté de caractère, et sur- 
tout une ignorance des premiers usages de la vie , qui était 
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que la Reine avait chante son air de Didon chez 
madame de Polignac , à souper, ayant une simple 
robe blanche faite en lévite^ et qu il ny avait de 
présent que le duc et la duchesse Jules, le baron de 
Besenval, madame de Brëhan, madame de Châ- 
lons , le duc de Coigny, MM. de Durfort , M. de 
Dillon, quelques intimes, entre autres M. le 
comte de Fersen... 

Marmontel prononça ce nom le dernier et avec 
une certaine volonté d'être compris ; mais Piccini 
n*y donnait pas la moindre attention , et pour lui, 
sa jpensëe dominante ëlait que la Reine avait pro- 
Dablenient été mal accompagnée et qu'alors elle 
avait n^al chanté. 

— Mais elle chante faux , lui dit enfin Marmon- 
tel, et puisqu'il faut vous le dire , elle ne se serait 
pas fait accompagner par vous si vous aviez été 
dans la chambre. 

— Àh!ah!... 

Et Piccini ouvrit de grands yeux . 

— Ah ! je conçois ! monsieur le chevalier Gluck! 

— Non, non! Gluck n'aurait pas été plus heu- 
reux que vous , mon cher maître \ Sa Majesté vou- 
lait s^accompagner elle-même, et chanter l'air de 

Traiment annisante. Aussi , ses amis le mystifiaient , et wwr 
vent : il était très-bon. 
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Didon pour faire connaître notre belle poésie à 
M. le comte de Fersen. 

— Comment, dit Piccini trt^s-piqu'é, vous croyez 
que la musique n'est pas tout à votre grand 
opéra!... 

— Oh ! tout! dît Marmontel très-clioqué à son 
tour. . . elle y est certainement pour beaucoup, mais 
enfin elle n*y est pas tout non plus , et je parie 
qu'avant-hier , lorsque la Reine a chante Tair de 
Didon, les paroles étaient tout pour elle... j*en 
appelle à ces messieurs... 

Tout le monde s'inclina. Piccini fut confondu... 
et Tabbé Delille, devant qui La Harpe me racon- 
tait Thistoire , lui rappela que Piccini eut un mo- 
ment les larmes aux yeux. L'abbé Arnaud, grand 
prôncur de Gluck, et que, pour cette raison, Pic- 
cini détestait avec toute la cordialité napolitaine, 
se mit de la partie, et comprenant la malice de Mar- 
montel, qui ne voulait qu'inquiéter Piccini, il en- 
chérit sur ce qui était déjà fait , et parlant encore 
des dilettanti dont il était Toracle dans le Jour- 
nal de Paris j il effraya Piccini de toute la lourde 
solennité de sa critique. M. Suard , dont la dou- 
ceur exquise, la délicatesse de procédés, l'esprit, 
le goût et la raison éclairée, faisaient un homme 
comme on en voudrait bien retrouver aujourd'hui 
et dont la mission toujours conciliante était de 
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ramener la paix là où il . voyait le trouble ^ 
M. Suard alla vei^ Marmontel, lui dit un mot, 
et tous deux s'approchant de Piccini , ils lui par- 
lèrent un seul instant tout bas. A peine Piccini 
eut-il compris ce que lui disaient Marmontel et 
Suard , qu'il se prit à rire d'une si étrange £içon 
que les spectateurs rirent avec lui. 

— Et moi qui ne comprenais pas! rëpëtait-il, 
enchanté... Et il se promenait en chantant avec 
une voix de tête pour imiter la voix de femme. 

— Soyez tranquille, lui dit Suard, je vous ferai 
accompagner voire belle partition de Didon à la 
Reine elle-même, chez madame dePolignac... Je 
connais un moyen sûr, et je remploierai. 

— Ah ! dit Piccini avec un accent douloureuse- 
ment comique. •• le chevalier Gluck parle alle- 
mand ! . . . 

— Eh ! quelle langue voulez-vous qu'il parle ? 
s'écria le chevalier de Chastellux... je vous le de- 
mande à vous-même... 

Piccini était toujours rejeté bien loin hors de sa 
route avec des apostrophes comme celles du che- 
valier de Chastellux. Il le regarda d abord avec une 
certaine expression, qui disait qu'il lui voulait 
répondre ^ mais il fabait plus aisément un accord 
qu'une phrase, et il se contenta de sourire en di^ 
sant : 

I. 24 
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' '-^Cértù, certOy ha ragione. . . sempre ragione. 
Le ftlt 6§t 4U6 la seale ehose qa'il comprenait dans la 
phltlsè dît chetàlîer de Ghastellux', c'était le ton 
de te vdii ttiofatée à la colère... Pour Picfcihl, 
tëut ëtâlt fiartnoniei ittêriae le langage. Ce qu'il en- 
tëîidiit JJar le regret qu'il témoignait de nb pas 
parler allemand , c'est que , la Reine étant Àllc- 

' Le cbëvàll'er àe ChaMeUax , depuis marquis de Ghastel- 
Inx ,. était attaché à M. le duc d'Orléans. C'était non-seule- 
meat un homme supérieur , mais un homme parfaitement 
aimahle dans le monde. Il avait de la grâce dans la diction 
et du charme dans sa manière de conter. Il faisait de jolis 
vers , et j'eii citerai de lui , à l'article du salon de madame 
deGenlis, qui montreront ce qu'il savait faire en ce genre. 
Il avait une belle âme et une noblesâe dé pensée et de vo- 
lonte qni formaient un étrange contraste avec un caractère 
peu prononcé II était simple de manières, et sa conversation 
eût été particulièrement aimable s'il n'avait eu la manie de 
faire des pointes et des calembours sur chaque mot qu'on 
disait. Lorsque cette manie avait une trêve , alors il était 
lui-même et d'une grande amabilité. Ma mère, qui l'a beau- 
a)up connu iet l'aimait fort , mais dont l'esprit charmant 
Pétàft surtout par âa grâce naïve et simple, ma mère ne pou- 
vait quelquefois tolérer la façon de causer du marquis de 
Ghastellux. né))ou8a miss Plunket, une Anglaise, qui , de- 
puis , fut attachée à madame la duchesse d'Orléans. Madame 
de Ghastellux était remarquablement aimable , et une per- 
sonne récommandable comme femme , comme mère et comme 
amie. ' 
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aiande , Oluck avait par là un grand avantage sur 
kn... Le cbeyalier de ChastcUux le sayait bienV îl 
ëtak lui-inéine admirateur passionné de Piocini , et- 
arait poussé sa piëvention jusqu a dire que Gluck 
n'étaU qu'un barbare... et cela à propos de VjO^ 
ceste et de Ylphigénie. Certes j'apprécie Picéiiit^' 
mais j'admire Gluck et ne puis ici tere de Fatis 
du narquia de Chastellux... 

Cette qoerdle entre les piccinistes et les gluc^ 
hisies avait en pour chefs de parti d'Alembert dans 
r#rtgine, Tabbé Morellet, Marmentel, le dieVaiier 
de Cbasteihix , La Harpe , pour Piccini ; et l'abbë 
Arnaud et plusieurs autres pour Gluck... Qumd 
on ¥ent revoir sans partialité tcms ces jageracols à 
peu près stujndes, rendus cependant par des kom*' 
nés d'esprit , mais sur lin objet qa'ib ne ooniprï** 
naient pas, on est bien modeste çn recevant qnd- 
qnefiiis une louange qui vous est donnée par rimrt<- 
tentioH on la complaisance, et Ton >est d'auto» 
part Inea pea affecté d'une critique qui n'a |ni8 
pins de base pour s'appi^er. C'est ainsi que Là 
Harpe dit dans sa correspondance littéraire (i 789) : 

ex On vient de donner à l'Opéra Nephté, reine 
d'Egypte, d'un Alsacien nommé Hoffmann, aotew 
de quelques petites poésies éparses et disperaéee 
dans quelques joumanx , et d'un opéra de Phèdre 
oàil^.en le noble coonige de défigurer un dM^ 
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d'œavre de Racine ; dans Nephté , c'est Mérope 
qa'H lui a plu de mutiler cette fois... La musique 
est d'un nommé Lemoine... dcjee et criarde, 

GOMME CELLE d'uIC DISCIPLE DE* GlVCK ! • • . mais 

comme ce genre de musique est encore à la mode, 
Nephté a réussi. » 

La musique de Gluck dure et criarde L.. voilà 
donc comment M. de La Harpe raisonne quand il 
parle musique ; il est à peu près aussi conséquent 
avec le bon goût en parlant peinture. J'ai une 
grande peur qu'à mesure que le temps dévoilera la 
science de M. de La Harpe , elle ne nous paraisse 
ce qu'elle est en effet, une humeur acre et mal- 
veillante sur tout ce qui ne sort pas de sa plume 
ou bien de celle de ses disciples^ et la critique en 
effet peu raisonnable qu'il fait d'une foule d'ou- 
vrages dans le siècle dernier prouve que cet 
homme n'était que haineux et surtout envieux. 
Mais pourquoi l'était-il de Gluck? me dira-t-on. 
Pourquoi? parce que c'était un homme sur la tête 
duquel, tombaient des couronnes, et M. de La 
Harpe les voulait toutes pour lui... il louait Piccini 
parce qu'il savait bien que Piccini aurait quelques 
louanges, mais jamais de couronnes... il accordait 
la médiocrité, et ne pardonnait pas au génie!... 

Ces querelles de Gluck et de Piccini ont été 
d'une grande gravité en franco ^ en ce qu'elles ont 


LES MATINÉES DE L'ABBÉ MORELLET. S7I 

agite la société et Font divisi^e. Elles out été diex 
nous comme précurseurs des querelles politiques , 
et grondaient encore lorsque le piemier coup de 
tonnerre annonçant les troubles de la France re- 
tentit sur nos têtes !... Gluck, arrivé à Paris en 
1774 9 donna son dernier opéra , Écho et Nar^ 
cisse, pauvre et triste composition pour un si 
grand maître , en 1780, et laissa inachevé le bel 
ouvrage des DanaXdes , que Saliéri, son élève 
bien-aimé , finit après le départ de Gluck. Telle 
était, au reste, la rage forcenée des deux partis, 
que souvent on les a vus se prendre de querelle 
assez follement pour en venir à de graves attacpiesi 
et même aux mains. La société perdait déjà de son 
urbanité dans la discussion, et les disputes com- 
mençnient. Un matin, chez Tabbé Morellet, il y 
avait beaucoup de monde , et entre autres les plus 
hauts partisans des deux partis... Mais, chez lui, 
les piccinistes y devaient être en force. L*abbé Ar- 
naud , qui alors rédigeait le Journal de Paris, 
était presque le seul déterminé gluckiste, avec 
Suard... Il y avait de Forage autour des deux noms 
fameux , et Fabbé Arnaud le savait bien. 

Marmontel s'était , pour ainsi dire , associé à 
Piccini en lui donnant ses poèmes. U avait 
choisi un nouvel ouvrage : c'était le Roland de 
Qoinault. Il voulut Fadapter à la musique nouvelle, 


Jlii donner de» airs dont il manque, el en £ûieim 
Boavel ouvrage enfin, GJiick, au moment oà fl 
apprit cela , travaillait k un Roland. Aussitôt qu'il 
«at que Piccini faisait de la musique sur un poèone 
rqni paraissait devoir être meilleur que le sie», îl 
Talyandonoa , et le jeta iuéme au feu. 

-^ £li quoi ! lui dit-on , j(»]s abandonnez ainsi 
votns travail de plusieurs semaines ? 

•^Que m'importe? dit Gluck... 

-*- Mais ai Piccini fait par;Edlre son Roland^ et 
qn'U tombe ?... 

• «^ J'en serai désolé pour Iqj et pour Tajrt , ctr 
c'est un beau sujet. 

^*^£t s'il réussit? 

-*- Je le referai. — 

BeUe parole ! et qui donne bien k Wi^oxiQ ^ 
taieut de cet hamme qui avait la cooscitiiice de son 
génie !... Ce mot, répété à Piccini , ne l'avait pus 
bnmiiié ^ au contraire, il sentait de l'orgiiieH dV 
yoir pour anLagoniste un homme tel que Gliick... 
Allais il parut un jour dans le J<mmal de Paris 
un article iait par l'abbé Arnaud qui dis^tq[«i^ 
Piccini faisait lOrlandino et que (Jluc^ ferait 
ÏOrlando. Piccini fut blessé par ce mot 5 mais 
œlui qui surtout fut atteint , ce fut Marmontel ! il 
iétaît k poète , et c'était sur lui |>lus particntièse* 
Ment que tombait tout le mordant de latparol^. . . 


U res^q^t Tinjare au^i yiyeifi^pt qu'un honn^ 
peut la ressentir -, et , de ce jour , i} cessa d^JiUfsr 
^ux matinées de Tabbë Morellet , qui ne cessfi {KM 
poiir cela, lui, devoir toujours ses réunions ||ii)r* 
sicales et littéraires , parce qu'il avait pour prin* 
dpe que Famitié ne doit pas imposer ToUig^ÎQn 
de haïr ceux que nos amis n'aiment p^s. Je me 
croirais, en effet, plutôt obligée d'aimer ceux 
qu'ils aiment... Je ne parle ici que de ces l^;^s 
nuages qui se lèvent dans la vie habituelle du monde 
et qui se dissipent d'eux-mêmes -, car je croi# qœ 
de vrais ai|iis ne prouvent au contraire leur atta- 
chement qu'en s'associant à tout ce qui arrive f 
leurs amis, et deviennent solidaires pour eux, soit 
en bonheur comme en douleur. L'a)>b4 lU^^rellçt le 
sentit comme moi ^ et lorsque Marmoptel ép^nsf 
s^ nièce , les réunions du matin cessièirjent , pfurcuç 
qpe Marmontel avait pour ennemies tout/es les fj^mr 
mes que j'ai nommées plus haut , et qui avajept 
épousé la querelle de l'abbé Arnaud, aijiqu/^l j^i- 
mais Marmontel n'avait pardonné ce inot d^e ^Orr 
Ifindino... Ce fut cette seule parole qui sépfurg 4f# 
amis, brisa d'anciens et d'intime^ f?pppit$--* ufl# 
pardLe!... Cette circonstance de la yie dçl'?b]^ 
Morellet m'a fort attristée lorsqu'il me la raconta. 
Je le voyais alors fort souvent, non-seulemept.çhez 
moi , mais !»«§ les ift^cwçUf /*e? we f^Mim Me» 


J 
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spirituelle dont il était Tami , et dont je suis étonne 
de ne pas retrouver le nom plus souvent dans ses 
ouvrages et dans ceux de Tépoque \ c'est madame 
de Souza (madame de Flahaut), Tauteur à'Jdèle 
deSénanges '. Je voyais souvent dans cette maison 
Tabbé Morellet, et j'aimais mieux causer avec lui 
souvent qu'avec des gens plus jeunes que lui et 
bien moins amusants... Il était alors bien vieux, 
mais son esprit était encore jeune, et surtout son 
âme. J'avoue que sa conversation me charmait ; sa 
diction était si pure... Il y avait dans la conversa- 
tion de M. Morellet tout le charme attaché à la 
grâce de l'époque qu'il rappelait comme un portrait 
fidèle- 

A l'époque du mariage de Marmontel avec la 
nièce de l'abbé Morellet , les réunions cessèrent 
donc , ainsi que je l'ai dit. — Vous ne pouvez , me 
disait l'abbé Morellet , vous faire une idée fidèle 
de ce qu'étaient devenues nos matinées littéraires 
et musicales ! Si l'on voulait chanter ou faire de la 
musique , alors madame Suard avait un air ennuyé , 
madame Saurin faisait comme elle. Ma sœur et ma 
nièce, naturellement bonnes et douces , et qui ja- 
mais n'avaient été d'humeur querelleuse^ étaient 

' jy Adèle de Sénanges , de Charles et Marie , d'Eugène 
de Rothehn , et d'ane foale de charmants ouvrages. 
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deyenues d'une ai^ar qui les rendait mécoomis- 
sables... Quant à Marmontel, il était teUement bon 
de la question , à force d'y être , qa^il se tenait là 
immobile et silencieux. Enfin, le sujet de cette 
guerre cwile, Piccini, ne venait plus que ra- 
rement... Aussi, dès que ma nièce fut mariée, je 
rompis entièrement et cessai mes réunions lit- 
téraires et musicales... mais cela me fut pénible. 

J'ai aimé Fabbé Morellet depuis cette coorer- 
sation : je ne puis dire à quel point je fus toudiëe 
de voir ce vieillard, entouré d^amis et dliommét 
remarquables par leurs talents et leur esprit , qui 
lui apportaient le tribut de ces talents et de 
cet esprit pour embellir sa vie , renoncer entiè- 
rement à ses jouissances pour donner la* paix 
à son intérieur. J'avoue que je trouve même 
cette bonté , non- seulement excessive , mais de 
nature à faire paraître Marmontel sous un jour 
presque désavantageux, comme égoïste et telle- 
ment personnel qu'il mettait en oubli non-seule- 
ment les goûts, mais encore le bonheur des autres. 

L'abbé Morellet l'aimait beaucoup, parce qu'il 
avait fait le bonheur de sa nièce. Mais d'après ce 
que je sais de madame Suard , madame Marmontel 
était un ange dont on ne pouvait méconnaître 
l'âme adorable , et Marmontel avait su l'ap- 
précier. 
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Avant que les réunions du matin n eussent cesstf 
chez Tabbë Morellet , il y avait quelquefois ^\l$^ 
des lectures de poésies et de prose. L'abbé Mqt 
rellet , fort obligeant , et n ayant pas perdu le sou- 
venir du temps où il était malheureux , accueill^^ 
tous ceux qui arrivaient de sa province. U suffirait; 
qu'on dît à son domestique qu'on était de Lyo^ 
pour parvenir auprès de lui. 

Un jour , c'était le matin d'une de ses réuniofis , 
on lui annonce un jeune homme qui veut lui re- 
mettre une lettre de la part de M. Phélippeaux. Ce 
M. Phélippeaux était de Lyon » et avait des rela- 
tions avec la famille de l'abbé Morellet '. Il donoye 
ordre d'introduire ce jeune homme dans $a biblio- 
thèque*, où il alla le rejoindre quelques moments 
après. 

En entrant , il trouve un jeune homme de vingt 
ans à peu près ; sa taille était d'une extrême gran- 
deur, il avait plus de six pieds ; et cette taille firéle 
^ peu soutenue était comme un long roseau $sm§ 
appui. 

U y avait toute une étude à faire en regardant ce 
jeune homme. C'était lui-même l'étude personni^ 
fiée, et l'étude avec ses veilles, ses jeûnes et toujte^ 

' L'abbé Morellet était fils d'un papetier 4e Lyon et l>îné 
de quatorze enfants. 
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. s^ wstërités ! U était pâle , «es yeux étaient caves , 
sop regard fatigué , son sourire rare » presque péni- 
ble , et comme une chose contraire k sa nature- • 
La vue de ce jeune homme , me dit Morellet , me 
causa uiie profonde émotion. Du reste, $a mise 
était décente , il était en noir et couyenablement 
yétu. 

Au moment où Tabbé Morellet entra dans la bi- 
bliothèque , ]e jeune homme était dans une extase 
complète et comme abîmé dans une ad^liration 
, profonde ; U regardait les livres que contenaient les 
différents corps de bibliothèque qui entouraient la 
.pièce où il se trouvait. Ses regards, naturellement 
atones et abaissés , s'étaient relevés vi& et brillants 
.pour parcourir les rayons chargés de ces ia-foligs 
précieux qu'il dévorait en apparence. 

iEn apercevant le maître de la maison , le jeune 
homme rougit légèremeut , et , cherchant aussitôt 
dans sa poche , il voulut y prendre une lettre qu'il 
devait y trouver ; mais le jeune homme était évi- 
demment maladroit... , il était ûmide ^ ^es efforts , 
loin de lui£aire trouver ce qu'il cherdiait , i'en éloi- 
gnaient encore... Enfin, dans sa détrese^ il dit à 
Tabbé Morellet : 

— Monsieur , je vous prie de croire que je ne suis 
point un intrigant.... Je suis, monsieur, un pro- 
^gé de M. Phélippeaux.... 
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Et le pauvre jeune homme cherchait totijours 
et sans trouver... Enfin , une idée lumineuse lai fit 
voir qu'il avait oublie ce quUI cherchait. . . et tout 
aussitôt mettant son chapeau sur le bureau : 

— Je reviens à Finstant , monsieur... Je vois ce 
que c'est, la lettre sera restée avec Cha.... 

Il s'arrêta , regarda M. Morellet avec anxiété et 
comme pour lui demander la permission de passer 
devant lui. Ce que l'abbé voyant , il se rangea et 
lui laissa le passage libre. Alors le jeune homme 
se lança comme un long }K)a , en rasant la terre , et 
alla dans l'antichambre pour y chercher sa lettre. 

Au bout d'un moment , il revint avec la lettre 
de M. Phélippeaux , qui recommandait , en effet , 
ce jeune homme à la bienveillance de M. Mo- 
rellet : 

ft n est un peu timide, disait M. Phélippeaux , 
mais il a du talent. Je vous le recommande, 
M. l'abbé , avec toute l'insistance d'un vieil ami 
de votre père. » 

Le jeune homme s'appelait Narcisse Prou. 
Tout devait être comique dans le pauvre garçon ! 

Tandis que Morellet lisait la lettre de l'ami 
Phélippeaux , M. Narcisse continuait son examen 
de la bibliothèque. L'abbé le suivait du coin de 
l'œil tout en lisant sa lettre , et il le voyait lever 
les mains au ciel comme pour témoigner son ad* 
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mirarion d'une pareille richesse... Enfin, il se 
tourna vers M. Morellet , et lui dit : 

— - Ah ! monsieur , dans quel paradis vous êtes 
ici !... 

L^abbë se mit à rire » et pour démêler ce que 
pouvait lui vouloir cette étrange figure , il lui de- 
manda en quoi il pouvait lui être utile. 

M. Narcisse Prou était timide ; mais , comme 
toutes les timidités véritables , la sienne disparais- 
sait aussitôt qu'elle était mise à Taise... Aussi , dès 
que Tabbé eut souri trois ou quatre fois à M. Nar-' 
cisse, celui-ci fut aussi familier avec lui que s'il 
Teut connu depuis vingt ans... II rapprocha sa 
chaise du bureau , s'appuya sur ses coudes , en met* 
tant sa petite tête dans ses mains longues et mai- 
gres y et dit à Morellet : 

— Voici , monsieur : j'ai Êiit une tragédie... Je 
suis Suisse , monsieur , c'est-à-dire de la partie de 
la Savoie qu'on appelle ainsi... 

Et il fit un signe d'intelligence à l'abbé comme 
pour lui dire que ceux qui arrangeaient la Suisse 
de cette manière n'y entendaient rien ; et puis il 
poursuivit : 

"— J'ai donc fait une tragédie , et je l'ai faite sur 
un sujet patriotique... N'est-ce pas que j'ai bien 
fiiit, monsieur? 

*-« Aussitôt 9 me dit Morellet , je frémis devant 


/ 
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un Guillaume , numéro cent cinquante ! Cependant 
je lui fis signe qu'il avait bien fait... 

— Ah ! je suis' bien aise d'avoir votre approba- 
tion. . . M. le curé me soutenait que j'avaiseu tort ! . . . 
Mais vous me faites bien plaisir!... 

Dans le moment , Marmontel entrait dans la bi*> 
bliothèque, suivi de Piccini, son satdlile, et de 
Tabbé Delille... Morellet hésita un moment, puis 
il leur dit : 

— Messieurs, M. Narcisse Prou, qui m'est re- 
cotttitiattdé pat un ami de ma famille , et que j'ai 
Fhonneur de vous présenter, apporte à Paris une 
tragédie qu'il à faite il y a quelques mois. U de^ 
mande les avis de gens de lettres édairés ; si vous 
pouvez disposer de quelques instants, je vous 
aurai une grande obligation de l'écouter. 

M. de Chastellux entra dans le même moment ] 
'û venait de rencontrer le Narcisse allant chercher 
son manuscrit dans l'antichambre , et sa longue 
taille l'avait frappé. 

— Avez -vous donc un télégraphe? dit-il à 
l'âbbé. 

Morellet mit un doigt sur sa bouche... Dans ce 
moment , M. Narcisse rentra dans la bibliothèque. 
On l'établit à une table , avec le verre d'eau sucrée; 
les femmes prirent leur ouvrage , comme toujours ^ 
IcHTsqu'il y avait une lecture ^ et M. Narc&se se 
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mit , mais très-lentement , à dénouer le ruban qui 
entourait son manuscrit. 

C'est qu*il avait peur ; la physionomie moqueuse 
de M. de Chastellux , celle tout aussi railleuse de 
Tabbé Delille , dont le type était particulièrement 
celui de la moquerie... la figure toute prête à le 
devenir de Marmontel , qui était là , à côté de Pic- 
cini , disposé à railler le pauvre auteur s'il y trou- 
vait: matière... Us ne s'attendaient guère tous ii ce 
qu'ils allaient entendre ! . . . 

Tandis que d'une main tremblante le Narcisse 
arrangeait son manuscrit, le reste des habitués 
al*rivait, l'abbé Arnaud, madame Pourah, ma- 
dame Suard et madame Saurin... En voyant cette 
foule, comme il l'appelait, Narcisse se sentit dé- 
faillir... 

— Je ne puis lire , dit-il à l'abbé MoreUet. . . Je 
ne le puis !... 

— Allons! du courage, monsieur... lui dirent 
toutes les femmes , qui riaient à Tenvi en voyant 
cet içimense corps enfermé dans un habit noir 
comme dans une gaine, p*. surtout en remarquant 
l'air effaré que le Narcisse conservait au milieu du 
cercle qui s'était formé autour de lui... Enfin, il 
prit tout-a-coup son parti... jeta un regard rapide 
autour de lui , et dépliant son manuscrit , il dit à 
haute voix : 
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— Chantouny et le Mont-Blanc /... tragédie 
en cinq actes et en vers... 

A ce singulier titre, tout ]e monde, d'abord stu- 
péfait , éclata si bruyamment que ]e pauvre Nar- 
cisse en fut étourdi. Le fait est que Tabbé Mo- 
rellet lui-même avait donné Texemple \ il lui 
avait été impossible de se contenir plus long- 
temps... Lorsque Thilarité générale fut un peu 
apaisée , Fabbé Morellet se leva de sa place et fut 
près de Narcisse pour lui demander s'il ne s'était 
pas trompé , et si ce n'était pas une pièce de vers 
sur la Vallée de Chamovnjr et le Mont-Blanc ; 
mais non , c'était bien Chamounjr et le Mont-', 
Blanc! tragédie en cinq actes et en vers. 

— Mais comment avez- vous eu cette pensée ? lui 
demanda Marmontel. 

— Comment ! réponditavecaigreurNarcisseProu , 
ah ! vous me demandez comment Chamouny et le 
Mont-Blanc m'ont inspiré une tragédie! ... Si vous ne 
le comprenez pas je ne vous le ferai pas comprendre. 

— Oh ! oh ! dit Marmontel à monsieur de Chas- 
idlux , il est méchant ! . . . 

— Monsieur , n'avez-vous pas peur que votre 
dénouement ne soit à la glace ? lui dit le cheva- 
lier de Chastellux ' , qui ne pouvait , pour sa part, 

* Depuis marquis de Chastellux. Il avait Pesprit railleur. 
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dire deux paroles sans qa*il y eût un jeu de mots 
ou bien un calembour.... U me semble que votre 
scène sera toujours bien froide et le dénouement 
à la glace , je le répète. 

— Je le crois bien y monsieur : mon héros meurt 
gelé!... 

Ici , les rires recommencèrent ayec si peu de 
retenue que M. Narcisse fut contraint de voir qu*on 
se moquait de lui... Alors il prit tout-à-coup une 
indignation profonde 1... il roula ses yeux avec 
une sorte d'égarement , s'arrétant sur chacun des 
hommes qui rentouraient , comme pour désigner 
celui à qui il jetterait le gant... Mais Tabbé Mo- 
reUet ne voulant pas que la raillerie allât plus loin 
rengagea à lire... 

— Votre titre est un peu bizarre , lui dit-il; mais 
en écoutant la pièce , peut-être trouyeron»-nous 
que vous avez raison. 

— * Et voilà un véritable savant ! un vrai Mé- 
cène ! s'écria le Narcisse ; ah ! monsieur , que ne 
vous devrai-je pas ? 

Et le voilà dépliant pour la quatrième fois son 

manuscrit et faisant Texposé de sa pièce. •• Ce 

que c'était que cette pièce, on ne le peut dire... 

Narcisse avait pris pour sujet la mort d'un jeune 

Florentin qui périt dans les neiges en voulant 

passer par Yalorsine* Cet horrible événement eut 
I. n 
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hea en 1770 ; mais le jeune homme ayant fait de 
cela une tragédie , c'était la bouffonnerie la plus 
eemplète, sur un sujet des plus tristes. 

Mais Narcisse ne le voulut pas voir aioà , et 
lonque les rires étouflfSés éclatèrent bruyamment , 
il se leva , roula des yeux égarés par la fureur 
sur lecérde qui Tentourait , et rassemblant d*une 
niâiii eoAvnlsive Chamouny et le mont Blanc , il 
dit à Tabbé Morellet : 

•i— Je vous remercie , monsieur , de la bonne 
r^ption que Vous m'avez Êiite^..» et surtout de 
Faooueil que le roi des glaciers a reçu chez vous...^ 
quant à moi, je.«* 

n ëtait si fort en colère qu'il ne put continuer, 
ou peut-être bien ne savait-il que dire , et saisissant 
son manuscrit , il s*élanca hors de la chambre 
Mant que Tabbé Morellet pût se lever pour le re- 
tenir , et sans écouter M. de Chastellux qui lui 
criait que le roi des glaciers était f^eloud \ 

En me raomtant cette histoire, Fabbé Morellet 
avait encore cette expression maligne et voUai' 
riermé qni dominait sur toute autre lorsqu'il ra- 
contait une histoire plaisante. Il ressemblait au 

• » 

' âehii qui précéda Garchi et Yelloni avant qae cenx-d 
lAtassent 8'étkbGr aa pavâloD de Hanovre, et puis me 
Ben, au eoîn du beolerard. 
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feste fort à Voltaire, non-fleiilenient pour tes epî* 
ttooi pfaUoflophîqaes et pyrrhoniennes y nû 
aussi par la ferme da visage , et par œ sourira 
cawstiq fa e et plus que malin qui rérélaît chei 
loos deux ime absence complète de cœur et d*aff* 
fection» 

Mais rime la plus déshéritée renferme ton» 
jouit eu die une partie TulnéraUe par laqueUe la 
maUieur sait l'atteindre. L'abbé Morfellet , rrea sos 
incrédulité , son scepticisme, fiit contraint de tn^ 
eomditre une Tenté étemeUe :- c*est que la prikt 
est notre seul rafoge quand le mallieur*noiis frappe. 
fl reçut la punition la plus terrible que Dieu puiaM^ 
entuyeràrhommel... Tisoleaientl... Cependant^ 
lafuittoqoufsétébon, et les lois de la société nV 
iraient pas été Uessëes par lui. • • . Voilà comment lêB 
pUosopbes du XIX* sîède entendaient leur phi«^ 
faBO|Aie..«. Quant au reste de la morale et surtout 
de la religion, ils n'en parlaient pas, et tout dè^ 
i«it alkr aima. Hâasi il vint un moment oà cet 
ami, eepère que nous avons dans les cîen. Art 
le seul qui demeura fidèle au malheureus K.» et 
l'abbé Morellet fut contmmt de reconnaîtra qne là 
seulement était la véritable espératice. 

ïe fus frappée du diangement subit de sa phy«- 
ttonoiftlo , un ioir que je causais avec lui idiea mi* 
Amuo ^ Sonn. Oli JGwk > etreamme jene MMht 
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jamais une carte, je cherche toujours de prëfé^ 
reaoe une causerie amusante ; Fabbë Morellet et 
M.Saard, ainsi que M. de.Vaisnes, étaient les 
liofpmes les plus agréables que Ton put trouver 
alors. •• Quelquefois Ton faisait de la musique chez 
madame de Souza , lorsque Charles de FUûiaut, 
son fils , était chez elle , et disposé à faire entendre 
sa voix, qui était vraiment ravissante avec le parti 
qu*il en tirait au moyen d'une excellente jaé- 
thode. Mais: ces bOjkifLes fortunes-là étaient rares ^ 
et le plus, souvent , les mercredis au soir , chez ma«- 
dame de Souza, on jouait et on causait. Lorsque 
je serai à l'artide qui la concerne je montrerai 
comment eUe. était la plus charmante maîtresse de 
maison de cette époque; comment elle donnait 
.une âme à une conversation , qu'elle savait ren^ 
dre intime lorsque souvent son cercle était comi- 
posé de gens qui se voyaient poiir la seconde fois. 
Madame de Montesson avait encore cet art. Un 
des talents , pour rendre son salon agréable , qu'a* 
vàit' encore madame de Souza , était d'y laisser, en 
apparence , une entière liberté , mais de n'y 
permettre aucune licence. On y causait donc en 
petit comité et l'on se mettait quatre ou cinq 
personnes ensemble pour raconter des histoires et 
^ entendre , et lorsqu'on était deux on n'en pré- 
vmmx rien, surtout lorsqu'on avait vin^ un» 
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Comme moi et quatre-vingts comme Tabbë Morellet • 
N'allez pas croire pour cela que nous vivions 
dans rage d'or. Non pas , vraiment ; on glosait 
tout comme aujourd'hui , on médisait comme an* 
jonrd*hui, car enfin on péchait comme aujour- 
d'hui ] seulement on y mettait plus de pudeur , et 
le monde, qui, après tout, est plus juste qu'on ne 
le dit , vous savait gré de ne le pas braver avec au- 
tant d'impudence que cela se fait maintenant > ^ et 

' Une femme jeune, jolie, ayant un grand nom, de la 
fortune, de l'agrément, tont ce qui peut faire remarquer 
dans le monde , a tout mis en oubli pour le sacrifier k un 
homme qu'elle aime plus que Tout, même ses enfants!... 
Jusque-là tout est si grand , même le désespoir de Finfor- 
tunée, qui dut être immense comme ses joies délirantes et 
ses extases , dont les rêves lui ont tout fait oublier, qu'on 
reste sans voix pour la blâmer... on la suit par la pensée 
dans la retraite où l'amour passionné d'un homme de génie 
la dédommageait de tant de biens perdus , et on sourit de- 
vant cette puissance du cœur frappant de nullité toutes les 
voix du monde ! Moi-même je sois demeurée sans force pour 
blâmer devant l'excès de ce bonheur assez grand pour avoir 
&it oublier à une femme qu'elle était épouse et mère... 
Enfin, je comprenais son délire tout en la plaignant... lors* 
que.toui-à-coup cette femme sort de sa retraite enchantée , 
où l'amour ne lui snfiit plus !... Il lui faut le soleil du ciel ; 
la lumière des yeux de son amant ne l'éclairé plus ! Les voix 
du monde ont liranchi le mur d'airain qu'elle-même avait 
é|evé entre elle et |nî... E)]e a repru tout-à-coup f^u miU^ii 


qMml oo parlait d'une femme pour raconter 
aveitture , c'était au moins à demi-voix. 

Mais pour en revenir à Tabbé Morellet , je 
qu^ii me fit une impression très^profonde un soir » 
chea madame de Souza : il me parlait de ragréma[it 
d^un intérieur de famille et du charme qu'on tronve 
à fotm/egt une société choisie dans laqndle on adr 
mat des artistes et des gens de lettres*. • do temps 
qu'il avait mis à former cette sodété , et de Tin- 
fluence qu'elle avait dans le monde littéraire; il 
me racontait ce qu'il avait vu de ces hommes de la 

dt ses Ates f... Oh! que fai soufibrt pour elle!... Que àe 
regards moqaears f... que de sourires de dëdaia h., et Fk* 
mertome de ces blessures , redonMëes encore par le pea de 
droit qu'avaient celles qui les faisaient ! ... et cette souffrance 
que }Vd ressentie pour elle , victime volontaire, quelle a âà 
être sa violence !... EUe est pourtant demenrée...£8e«edè]ji 
résignation? — Non. — Elle serait sans but, et la i^s^n*- 
tion en a toujours un. . . Serait-ce un sacrifice oflert à l%oniine 
qu'elle aime? — Non.*- 11 serait sans dignité et porterait 
même avec lui une teinte humiliMite, qui, de tout ce qui est 
opposé au charme de Pamour , est sans doute ie poison le 
plus mortel.. Une femme n'est adorée que parée d^me eôo- 
ronne de fleurs ou de laurier... La couronne d^pinti ne 
fait incliner que sur la tète d'un Dien!... Quel est dbnc le 
motif qui fait ainsi franchir le seuil de sa retraite à cette 
femme ?... J'ai peur, pour elle et son bonheur, que ce ne soit 
au contraire aucun motif, mais l'entier oubH dé tout res- 
pect humain. 


IM$ M ATOfÉES D^ L'ABBÉ MÛBSLLET. atl 

Rëvalution ^ tels que Condorcet , Sièyes , Talley- 
rand, et beaucoup d^autres plus influents en- 
core, comme Mirabeau, et des hommes qui, 
ainsi que ceux que je viens de nommer , avaient 
causé bien du mal en répandant leur doctrine 
perverse... Je le regardai plus attentivement que 
je ne le voulais probablement , car il me dit en me 
fixant à son tour , avec des yeux qui cherchaient ma 
pensée: 

-—Vous m'accusez dans votre opinion, n'est-ce 
pas? 

— Je suis trop jeune pour avoir une opinion \ 
maiè... j'avoue que je croyais que, ami de d'Alem- 
bert, de Diderot et de toute la secte philosophique^ 
vous aviez contribué pour le moins autant qu'eux 
il promulguer ces lois qui ont formé le code révo- 
lutionnaire qui nous a ùix tant de mal. 

L'abbé Morellet sourit tristement en m'écoutant ; 

«-« On vous a trompée , me dit-il , et je tiens à 
vous le prouver* Je veux causer avec vous devant 
votre oncle , l'abbé deComnènej c'est un homme 
instruit et un homme de bien... je veux qu'il m'é- 
coute... quant à vous qui êtes jeune et encore toute 
primitive , laissez-moi vous montrer que mes er- 
reurs, car j'en ai eu de grandes et j'en ai commis 
dont le résultat me fait aujourd'hui la réputation 
d'un esprit corrupteur , laissex-moi vous ioo^trer 
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combien j'ai été puni par le Ciel de ces mêmes er- 
reurs : hëlas ! la punition fut plus grande que la 
faute!... 

Il ëtait agite , et son visage osseux prit une pâ- 
leur effrayante. 

— Laissez ce sujet ce soir, mon cher abbé, lui 
dis-je. . . vous me raconterez ce que vous voulez me 
dire un autre jour... 

— Non, non; il est de bonne heure... appelez 
, madame de Souza, elle ne joue pas à présent (ce 

qui était rare), pour qu'elle vienne me prêter se- 
cours si j'oubliais quelque chose. 

Madame de Souza venait alors de publier Chat' 
les et Marie, charmant petit volume qui n'est pas 
assez remarqué parmi ses autres ouvrages... Lors- 
qu'elle fut assise entre nous, l'abbé Morellet com- 
mença son histoire si intéressante des jours révo- 
lutionnaires \ il me dit comment , après avoir été 
l'homme le plus heureux par la fortune , et double- 
ment heureux puisqu'il ne devait la sienne qu'à 
lui-même, par le bonheur intérieur que lui don- 
nait une famille adorée et nombreuses comm^it 

* Sa nièce madame Marmontel , M armontel , qui vivait 
encore, et ses enfants , d'antres nevenx on nièces. H était le 
quatorzième enfant de sa famille nombreuse : qu'on yoLfp 
des parents à tous les degrés. 
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après avoir épuisé tous les genres de félicite comme 
homme, comme littérateur et comme run des chefs 
d'une secte qui avait la noble pensée de régénérer 
rhumanité , comment, après ce bonheur infini , il * 
avait été frappé du malheur comme de la foudre à 
l'âge de soixante-dix ans ! . . . 

— Et comment encore ai-je senti le malheur?../ 
sous tontes les formes!... et la dernière enfin, la 
plus terrible est venue m'annoncer toutes les souf- 
frances au milieu des cris de la France agoni- 
sante ! . . . J'étais SEUL ! . . . c'était Fisolement. . . et l'i- 
solement d'un vieiUard ! . . . un isolement entier ! . . . 

Ce souvenir était toujours odieux pour lui... Je 
l'ai vu depuis bien souvent, et toujours cette 
même pâleur se répandait sur ses traits. 

— J'avoue que je ne comprenais pas bien com- 
ment l'abbé Morellet se trouvait isolé comme il 
mêle disait, et enïîèrement isolé! C'était cepen- 
dant encore plus complet qu'il ne le pouvait ren- 
dre par ce mot dC isolement; et lorsqu'il me donna 
les détails suivants , il me fit frémir aussi. 

n avait une maison très-vaste dans la rue du Fan- 
bonrg-Saint-Honoré dans laquelle logeaient M. et 
madame d'Houdetot... mais ils étaient à la campa- 
gneainsi que tous leurs domestiques. L'abbé Morel- 
let n'en avait aacun, pas même de femme pour le 
service intérieur de sa chambre... Un homme de 
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pwie venait ie matin pour frotter son appartement, 
cirer ses souliers , et puis cet homme s'en allait jiuh 
qu^aulendemain^ et laissait l'abbé entièrement seul, 
occupé à écrire. t. livré à une humeur sombre qui 
]Nroduisait les plus étranges résultats... A ce souve- 
nir , je Fai vu quelquefois prêt à retomber dans 
Fégarement où il a été pendant toute Tinnéd 
1794... Madame de Souza , qui connaissait Tamer- 
tnme des souvenirs de cette époque, le regardait 
en suppliante, pour q\i'il ne poursuivit pas l... 
. •*- Non, non, ditril, je dois raconter qudles 
étaient mes occupations. Hélas ! ce n'étaient plus 
k)S chants suaves de Piccini ! ... ce n'était plus la 
Ijie poétique de l'abbé Delille, qui charnuiient 
mes oreilles \ c'était un glas de mort qui tintait 
toujouj» autour de moi... J'étais seul, et il me 
semblait voir mille fantômes vêtus de linceuls au- 
tour de moL.. J'étais fou enfin! <et je le sentais, ce 
qui était horrible... Eh bien! j'écrivais cepen- 
dant!... et save2;-vous sur quoi?..» queL était le 
sujet de mes travaux ?. . . 

Il tremblait... 

Tai fait un livre dans lequel je proposais au gou- 
vernement de la terreur d'utiliser les exécutions et 
de manger la chair de leurs victimes !. •• La disette 
oeuvrait la France ! . . . C'était bien alors le moment 
oàle ehevmlpâle de l'Apocalypse parcourait noire 


triete patrie el que la proslilnée Iwnît la «asg 
des saints'!... 

n ^tait haJetant... Madane de Sonaa le lerpi dt 
s'arrêter et de prendre un verre d'eau mcrëe avet 
de la fleur d'orange... 

— Je proposais dans mon outrage, poursoivil^il, 
d'établir une boucherie nationale.. > On aurait été 
oofUraifU de s'y pourvoir et d'y aUer trois lois la 
semaine sous peipe d'être pendu soinnéme au char» 
nier populaire... Je voulais aussi que, dans ces 
repas Spartiates que nous étions ohbgés de pcendre 
Bia milieu de la me , il y eût toujours un plaide 
cette ftffteuse chair !... Les monstree n'ont^ib paa 
fiit boire du sang à madanoiseUe de Sembrenil 
pour loi faire payer la vie de son père i... 

Et se levant , it nardia dans la chambre «vm 
une sorte d'égarement. Quant à moi , je ne bai 
demandais plus de se taire... il m'intéressait a» 
plus haut degré... 

-•- Cet ouvrage , me dit*il en se rasseyant , s'ap- 
pelait le Préjugé vaincu /. . . ou Ifeti^au mqjnM 
de stÊbiisiance pour la nation, proposé au 
Comité de sabat public, en mesùdordo fan il* 

■ récrivis cette reoianpiaUe convenatioii j comme cela 
m'arrivait alors fort souvent , le soir en me concbant , et je 
n'en ai pas perdu un mot. 
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de la République française y une et indwisWlel 

— J'ai voulu le faire imprimer deux fois depuis 
le 9 thermidor... Suard, homme de bon goût et 
de bon esprit s'il en fut jamais , m'en détourna , en 
me disant que je serais universellement blâme... 
La seconde fois, ce fut une amie dont l'esprit juste 
et fin ne donne que de bons avis. 

Et il prit la main de madame de Souza , qu'il 
baisa avec une tendresse respectueuse. 

— Mais , dit madame de Souza , je n'avais à 
cela aucun mérite -, je lui ai dit ce que je pensais , 
et toutes les femmes auraient dit de même... J'ai 
été tellement frappée de dégoût à la première pa- 
role que l'abbé me dit de cet ouvrage , que je ne 
pus retenir l'expression, un peu franche peut-être, 
qui m'est échappée. Mais toutes les femmes pense- 
raient comme moi , et soyez certain , l'abbé , que si 
vous aviez publié votre livre, pas un œil de femme 
ne se serait reposé sur une de ses pages. 

L'abbé Morellet sourit ici avec une malignité 
diabolique. —Peut-être! dit-il... peut-être!... A 
la vérité , quelques années d'intervalle font4)eau- 
coup. . . Mais croyez bien que ces mêmes femmes 
dont les journaux vantaient à l'envi l'héroïsme et 
la grandeur d'âme , et qui , après le 9 thermidor, 
devenues des solliciteuses effrontées , mettaient 
en oubli toute pudeur comme elles avaient repoijssé 
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le danger, montrant par-là que la légèreté avait 
eu plus de part à leur héroïsme que Félévation de 
leur âme', ces mêmes femmes auraient lu mon 
livre , ma bien chère amie , je vous le proteste. 

— Quel mal vous me faites! lui dis-je.... Eh 
quoi! ces femmes pour lesquelles je voudrais 
un Plntarque*.. ces femmes sont ainsi jugées par 
vous! 

— - Ne l'écoutez pas , dit madame de Souza ^ 
avec un ton plus sévère que sa voix harmo- 
, nieuse ne le lui permettait ordinairement. Je lui 
ai dit mille fois qu'il ne pense pas ce qu'il dit... 
C'est un fanfaron de méchanceté! . . . Mon- 
sieur Tabbé, racontez plutôt à madame Junot com- 
ment vous faisiez la cabriole sur votre lit... ce sera 
la petite pièce de votre horrible di*ame. 

C'était donc ainsi qu'il passait sa vie , entière^ 
ment seul et écrivant de pareilles choses. Quel- 

' Cette peoçée de Fabbé Morellet fat entre loi et moi le 
sajet de beaacoap de vives querelles. Je soutenais le oon^ 
traire parce que je le pense. Je terminerai cet article , relatif 
à la boucherie nationale^ par une remarque bien triste : 
c'est que c'est sans aucun doute Toutrage le plus remarqqsi- 
blement Inen é^t de l'abbé Morellet. 11 m'en a lu plusieurs 
passages que j'ai admirés. . . 11 j a une diction pure , une sorte 
d'él^ance qui frappe même en opposition avec cet honildë 
fiijel, 


^oefeis il sortait poor prendre l*air, pour respirer, 
pour Toir le ciel... mais toujours il se rencontrait 
a?ee une scène plus ou moins tragique. . ; il en était 
venu «m point de ne plus oser sortir ! 

Un jour, me dit-il, je souffrais beaucoup des 
suites d'une migraine qui m'arait tenu couché pen*^ 
dant trms joun... n'ayant pour me serrir que 
mon homme de peine, dont j'entendais avec plai-» 
sir les pas retentir le matin sur le carreau des vastes 
eofiidors de cette maison inhabitée où le moindre 
son se répercutait... le sortis vers le soir, au mo- 
ment où le soleil se couchait sur Paris dans toute 
k pompe d*une belle journée de juillet, et je diri^ 
geai mes pas vers les Champs-Elysées... Comme 
j^approchââsdela barrière de l'Étoile, j'entendis des 
cris affreux et de ces vociférations de cannibales 
qui annonçaieiit quelque grande joie ; les femmes 
sumeut étaient en fotde sur le bord du chemin, et 
regardaient vers Neuilly... Je vins machinalement 
me fiaoet k oolé d'dfes, et, ifégardant au loin dans 
leauége de poussière que le soleil couchant trft-» 
versait de ses rayons, je ne distinguai d*abord que 
plusieurs voitures et 4es charrettes. . . bientôt elles 
furent devant moi... et je vis!... Dieu poissant!, 
comment ai-je pu résister à ce ^ectade affreux K*. 
je yi» défiler devant moi onze diariots dëeouv^^PtS) 
Remplis de femmes, d'enfants, d'hommes, de y/kê» 
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brds... Enfin c'étaient tons les nobles bannis de 
Fans par le décret dn 17 germinal (avril), et réfii- 
giëa à Nenillj et à Fontainebleau!... Les malhea- 
renx avaient été parqués ponr ainn dire ; nuis 
la honlette pastorale de Fonquier-Tinville avait 
été dirigée sor eux, et le tronpean avait été ramené 
a Paris pour être égorgé et servi au peaple-roi!.*. 
Hnsienrs hommes avaient les mains liés ! — Us ont 
en Faudace de se défendre ! s'écriaient les furies 
qui m'entouraient. -^ Au moment où le triste eof- 
tége défila devant moi, je levai les jeux, et mes 
regards rencontrèrent ceux de plusieurs amis!... 
Dieu bon! Dieu puissant! et vous ne tcmnies pas 
MT les monstres! ! 1... 

Madame de Souza et moi, nous baissions les 
feux... Sans doule Tabbé Morellet n'avait pas 
prêché la révolution ; mais ses excès n'âMent-ik 
pas le firuil de ces doctrines subvernves de tout or- 
dre ?• . . n le sentit probablement ; car, cessant tonl- 
iMH>ilp de parler sur ce ton, il reprit sa narratioBS 
et nous dépeignit le local de cette maison qui loi 
appartenait rue duFauboui^-Samt-Hon(Nré, et qu'il 
occupait alors sbui.. U 7 avait un très*beau jardin, 
dans lequel il se promenait, et qu'il cultivait pour 
fiure de. T^arcice. La maison était immense, et la 
description qu'il faisait de son isolement , du si** 
lence effrayant qui régnait dans ces diamlNres sob- 
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taires une fois que la nuit avait jotë son ombre sjjir 
les quartiers même les plus populeux. . . cette mys- 
tc^rieuse retraite habitée par un seul homme... les 
bruits les plus simples devenant des alarmes... tout 
cela était décrit admirablement par rabbëMorellet, 
et même» je le crois, avec une recherche de roman* 
cier, alors que le danger avait fui. 

La peur le dominait à un tel point , me disait- 
il, que sa raison s*égara. Il devint somnambule I... 
Il se levait la nuit» courait dans sa chambre» croyait 
saisir un homme qui venait T arrêter » le terrassait, 
Tassommait de coups donnés par son poignet, qui, 
malgré sa vieillesse, était plus à redouter que celui 
d'un jeune homme'... et puis il revenait à lui aux 
bruils de ses hurlements, de ses cris ! . . . et il se 
trouvait seul, luttant avec lui-même sur le carreau, 
et souvent blessé par sa propre main!... 

Enfin ces attaques de somnambulisme Tinquié- 
tèrent au point de mettre une corde ou une sangle, 
ou quoi que ce fut , pour le retenir, s*il avait la 
volonté de s'élancer de son lit pour aller lutter 
avec un être imaginaire \ ce moyen lui réussit en 
effet, et au bout de six mois ses accès se calmèrent. 

' L'abbé Morellet était d'une force de corps peu com- 
mune. Ceux qui l'ont connu peuvent se rappeler sa itmC'* 
tai*e OMeuie et sa forte charpente. 
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U n'ayait pas été arrête , parce que sa section 
était une des bonnes de Fuis , et qull j était bien 
noté. -— Mais qni pouvait alors répondre deux 
jours de son repos et même de sa vie! 

U ayait été se promener un soir sur le bord de la 
rivière, et puis il âait revenu par le haut des 
Champs-Elysées; il rentrait fatigué, cependant il 
se hâtait, parce que Forage grondait déjà forte* 
ment... Et il voulait éviter la pluie en rentrant 
chez lui, lorsqu'une femme du voisinage, qui di- 
sait chez lui l'office de portière, lui remit un papier 
qu'on avait apporté pour lui : c'était une invitation 
de se rendre à sa section pour affaire qui le 
concernait. 

En lisant cet écrit, il se sentit dé£iillir... Eh 
quoi ! avait-il pris si longtemps soin de sa vie pour 
périr misérablement après tant de malheurs ! . . . Ce- 
pendant il n'y avait pas à hésiter. La pluie tombait 
par torrents ; mais cela ne l'arrêta pas un instant ; 
et, malgré le temps qu^il Élisait , il se mit en roule 
pour aller à la section, tellement troublé qu'il oublia 
d'emporter un parapluie. . . Néanmoins ce qui est eu* 
rieux, c'est qu'au travers de ce trouble il y avait du 
courage et du sang-froid; car l'abbé cacha plusieurs 
papiers, mais en en laissant qui pouvaient lui Êiire 
couper le cou, et en ayant le soin d'emporter quel* 
que argent pour obvier aux premiers frais s'il était 

I. 56 
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A Paris.— Ah! et oii cete ?— Chez moi. — N'as-tu 
pas une maison de campagne? — Non. — Tu 
ments. — J'avais un prieuré à Thimer, près de 
Châteauneuf, mais pas de maison de campagne.— 
Ah ! cela s'appelle un prieure ! Et qui te Tavait 
donné ? — M. Turgot. — Oh ! c'était un bon dr 
toyen!... qui aimait le peuple. Eh bien! après 
tout y tu es un bon enfant, dit le président à Fabbé 
Morellet; le comité est content de tpi; tu peux te 
retirer sans remords... 

Quel est le mot qu'il voulait dire ? Je crois bien 
que l'abbé ne s'embarrassait guère du vrai sens de 
la phrase dans un pareil moment \ mais, à sa place, 
j'aurais été curieuse de le faire expliquer. 

Il faisait un temps horrible \ il était près de mi- 
nuit \ il pleuvait à verse , et l'abbé n'avait pas de 
parapluie, comme on lésait; un des membres du 
comité, qui était son voisin, lui offrit de partager 
l'abri du sien , et ils cheminèrent ensemble. Mo- 
rellet le fit exprès, pour obtenir des renseigne- 
ments sur son accusation \ et ce qu'il apprit est 
très-curieux pour l'histoire de cette époque. 

La femme d'un cocher de M. de Coigny, appe- 
lée GattrejTy logeait, en 1798 et une partie de 
1794, dans une petite chambre ayant vue sur le 
jardin de l'abbé Morellet : le voyant se promener 
en robe de chambre, et sachant qu'il était seul et 
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voir cQaiment Ja vie d'une fainiU^ éUit ^lors à la 
merci d'upe forie qui pouvait d*un mot faire tom- 
ber une tête, en rapportant qu'un hqmme a ri en 
août et pleuré en janvier L , . ïAh iivait aus^i son s^- 
Ion, madame Gattrey !... et ce salon avait s^ussi son 
imporianoe, comme qa le vcdt. Et Tabbé Morellet, 
en 1794 9 isolé, malheureux, proscrit pour ainsi 
dire par la terreur dans lé fond d'une maison soli- 
taire, pouvait pleurer amèrement sur Tinflueuce 
que ses ma«mes et celles de ses amis avaient eue 
sur. les niasses qui alors exerçaient un si funeste 
etupire!^.. C'était dans ces mêmes cbambrés jadis 

btiUanuxienlb remplies de femmes aimsJÉ)^es, d'hom-* 

• • • 

mes savants et distin^ës, et maintenant désertes 
et abaDLdonnéeSr et seulement habitées par le pro- 
priétaire tjnemblant au seul bniit de ses pas. 
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